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LES MAITRES FRANÇAIS
DE LA SCIENCE-FICTION

 

Les années 50-60 peuvent être considérées comme l’Âge d’Or de la S.-F. française. L’après-guerre voit en effet l’apparition de jeunes auteurs à l’imagination fertile. Ceux-ci ont profondément marqué la collection « ANTICIPATION » des Éditions Fleuve Noir avec des romans dont la thématique reste riche et humaine.

Le Fleuve Noir rend aujourd’hui hommage aux grands noms français de la S.-F. en publiant leurs meilleurs ouvrages (épuisés et qui, chez les bouquinistes, atteignent souvent des prix confortables). Remaniés ou non, remis à jour ou réédités dans leur style initial, ces ouvrages n’en conservent pas moins un caractère anthologique.

En 1951, Richard Bessière a inauguré la collection « ANTICIPATION » avec sa célèbre tétralogie « Les Conquérants de l’Univers », immédiatement suivi par Jimmy Guieu, le spécialiste des phénomènes paranormaux et des O.V.N.I. (l’on disait alors « soucoupes volantes » !), dont les ouvrages, depuis 1979, sont systématiquement réédités chez Pion. Et l’on n’a pas davantage oublié les romans de B.-R. Bruss, Jean-Gaston Vandel, Robert Clauzel, Peter Randa, Maurice Limât, Gabriel Jan, Daniel Piret, Stefan Wul, Max-André Rayjean, Piet Legay, Jan de Fast, André Caroff, entre autres auteurs de talent traduits en plusieurs langues.

Avec cette nouvelle collection « Les Maîtres français de la Science-Fiction » dirigée par Jimmy Guieu, nous vous convions à chevaucher la comète, à découvrir des horizons prodigieux. Emporté sur les ailes du rêve, vous aborderez des domaines qui, incroyables aujourd’hui, seront demain – peut-être – réalité…


Et comme les grues qui font dans l’air de longues files vont chantant leur plainte, ainsi je vis venir traînant des gémissements les ombres emportées par cette tempête.

Dante
CHAPITRE PREMIER

Le Dr Griffon ouvrit la porte de son pavillon de banlieue et reçut, comme un bienfait du ciel, la douce caresse du crachin vespéral. Il referma derrière lui, mit la clef dans sa poche et alluma une cigarette malgré la pluie. Il releva le col de son trench-coat et traversa le bout de jardin qui s’étendait devant la maison. Le gravier mouillé crissa sous son pas. Il poussa la grille dont les barreaux laissaient échapper des perles d’eau froide et se retrouva dans la rue. Il regarda la rue. Il ne la reconnaissait pas. Tout lui semblait étrange et hostile tout d’un coup.

Soir d’hiver, passants anonymes, silhouettes vagues qui se pressaient, entre chien et loup, vaquant à leur obscure besogne…

Des gens de son quartier avec leurs habitudes, leurs soucis, leurs espérances… Des femmes, des hommes, des enfants, des vieillards…

Un vaste et tendre crachin, comme un murmure de pluie, humidifiait ce coin du monde. Pourquoi ces arbres, ces maisons, ces êtres humains lui semblaient anormaux tout d’un coup ? Il n’aurait su le dire. Tout cela était très flou, très indistinct…

Il fit quelques pas. Il y avait comme un grand vide dans son esprit, un trou noir, un calme de néant… Dérision, vanité, désespérance, inutilité… Doute sur la vie… Amertume de la condition humaine…

Un chien bâtard, jaune et gris, insolite avec son œil effaré, flairant au hasard, passa au petit trot. Il allait d’un point à un autre sans logique aucune, sauf peut-être pour son homéostasie de chien… Où allait ce chien ? Quel mystérieux mobile le poussait ? D’où venait-il ? À quoi servait-il ?…

Des autos passaient sur le macadam luisant comme un miroir, toutes veilleuses allumées, serrées les unes contre les autres, le capot luisant.

Le Dr Griffon marchait la tête basse. Sa cigarette s’était éteinte. Il regarda ses pieds, ses souliers mouillés fouler alternativement le ciment du trottoir. Une de ses chaussures prenait l’eau, cela lui procurait une sensation désagréable. Il y avait des cailloux, des vieux papiers trempés de pluie, des trous… Cela le fascinait alors qu’il n’aurait jamais dû y prêter attention…

Un chat bondit devant lui, le poil frémissant et sauta, leste, sur une grille, qu’il escalada, et disparut.

Griffon passa devant des vitrines éclairées et son regard fut attiré. Là, des fleurs, une forêt de fleurs où se mêlaient le rose, le bleu, le carmin, l’améthyste, le jaune… Ses pupilles s’agrandirent et il ne vit plus que des taches floues, merveilleuses, chaudes, temporelles…

Ici, des femmes, des femmes de cire, trop belles pour être vraies, figées, la mort dans la vie, l’œil toujours souriant, les lèvres toujours entrouvertes, éternellement paralysées dans leur geste généreux, idéalisées, bien habillées, tentatrices et froides…

Griffon regardait autour de lui avec effroi, avec crainte, avec suspicion. Tous ces gens qui faisaient semblant de l’ignorer, ne savaient-ils pas ? Ne devinaient-ils pas qui il était ? Ce qu’il avait fait ? Où il allait ?…

Où il allait ?…

Un frisson d’épouvante descendit le long de sa colonne vertébrale. Il fit encore quelques pas et s’arrêta devant une glace rectangulaire qui renvoyait un jour glauque. Il contempla ses yeux vifs et ardents, ses yeux qui avaient vu ce qu’il ne fallait pas voir, ses yeux qui avaient été des yeux d’enfant, il n’y a pas tellement longtemps, ses lunettes à verre épais et à monture d’écaille, rectangulaires, son visage ni beau ni laid, assez neutre, le pli amer de chaque côté de lèvres minces. Avec son chapeau de toile imperméable et son mastic, il semblait un agent secret. Ou un flic.

Il jeta son mégot taché de nicotine, se fouilla, alluma une autre cigarette. La pluie continuait à dégouliner comme un voile liquide.

Il pensa au rendez-vous et de nouveau frissonna. Bien sûr, il savait qu’il pourrait ne pas y aller, faire tout autre chose, se livrer à une tout autre activité ; ou partir en voyage ; ou même tout simplement rester chez lui. Mais il savait aussi que la force qui le poussait était impitoyable. Impitoyable et irrésistible.

Et la peur géante s’abattait sur lui comme un grand aigle noir dont les griffes lui broyaient le cœur.

Il irait au rendez-vous avec cette entité effroyable qui l’attendait. Dont il était responsable, lui. Et lui seul. Et tandis qu’il traversait au feu vert, devant la rangée d’yeux scrutateurs des veilleuses des voitures, se demandant si tous ces phares ne lisaient pas dans son âme inquiète, son cœur s’affolait dans sa poitrine.

À un kiosque, il acheta quelques journaux du soir et se mit à lire tout en marchant. Il lisait mais ne comprenait pas ce qu’il lisait. Les lettres, les titres, les gros et les petits, tout cela dansait devant ses yeux, n’arrivait plus à avoir de signification réelle… C’était dérisoire, tellement dérisoire… L’agitation démentielle et stérile de toute une humanité conduite à sa destruction…

N’y aurait-il donc jamais une once de sagesse dans tout ce délire paranoïaque ? N’y aurait-il donc jamais un coup de barre vers la logique, la bonté, la bienveillance ? N’y aurait-il donc jamais un coup de frein à la furia collective ?…

Il plia cette monstruosité et l’enfouit tout au fond de la poche de sa gabardine. Des lueurs dansaient sur le pavé mouillé. D’étranges lueurs de la ville des hommes…

Des jolies femmes passaient, l’œil brillant et clair, la peau satinée, les lèvres rouges ou roses, ou mauves, la jambe bien faite. Ça aussi c’était fini… Tout était fini… Il était devenu indifférent au piège cosmique et millénaire…

De vieilles gens mêlaient parfois à la foule la tache sombre de leur silhouette incongrue : les misérables du XXe siècle, les naufragés, les affamés, les crève-cœur, les souffre-douleur complaisants perdus dans l’inconcevable opulence des grandes villes et l’effroyable égoïsme de leurs propres enfants assoiffés de confort et de jouissance jusqu’au gâtisme. Les tristes vieillards dans la jungle des cités, objets déjà inanimés…

Ceux-là non plus il ne les voyait pas. La pitié l’avait fui. L’amour de la femme, l’amour d’autrui, l’affectivité la plus élémentaire, tout cela n’existait plus pour lui. Il regardait avec un étonnement grandissant, comme si c’étaient des monstres, les livreurs, les ouvriers, les mères de famille avec leur bambin, les étudiants, les lycéens…

Des étrangers… C’étaient tous des étrangers… Il ne faisait plus partie de leur société… C’était la seule explication. C’était ce qu’il avait fait… Ce qu’il leur avait fait…

Il eut un frisson en pensant à ce qui l’attendait. Ce pourquoi il s’était levé aujourd’hui. Ce par quoi la journée allait se terminer… ou la suivante… Il ne savait pas très bien…

Il s’efforçait d’écarquiller les yeux… Oui, bien sûr, il était sur la planète Terre… chez des fous dangereux complètement aveuglés… à deux doigts de leur autodestruction…

Alors, ce qu’il avait découvert, lui, dans le fond, quelle importance ? Un peu plus tôt… un peu plus tard…

Il pensa aux enfants, aux innocents…

Non… Il n’arrivait pas à éprouver de pitié… Ni pour les enfants, ni pour les vieillards, ni pour les femmes… Ni pour cette hideuse foule anonyme, cette masse amorphe et gélatineuse…

Il pénétra brusquement dans un bar ruisselant de néon. Tout était illuminé, tous les miroirs aux alouettes scintillaient en même temps.

Il s’approcha du comptoir derrière lequel trônait un bœuf de labour aux yeux placides et abominablement cernés.

Il but un scotch et celui-ci lui brûla la gorge. Cela le réconforta un peu… Cela faisait partie des dernières données immédiates de la conscience. Ça et le néon. Il en but un autre, cul sec. Paya. Vit la grosse main boudinée ramasser la monnaie comme si elle était une hydre autonome et vivant de sa vie propre. Ressortit. Fut assailli par le crachin qui s’était transformé en bruine légère…

Tout était mouillé, les hommes, les femmes, les enfants, les cirés, les capots des voitures, les lumières, les lueurs, le basalte, le ciment du trottoir, les yeux, les cœurs, les âmes…


CHAPITRE II

Le train fonce dans la grisaille de la campagne bretonne. Des gouttes de pluie frappent par rafales la grande glace froide dont l’œil glauque s’ouvre sur un paysage cotonneux et fantomatique. Le ciel est lourd et bas, plein d’une terrible et incompréhensible menace. Le Dr Griffon n’a même plus aucune pitié pour son propre sort. Aura-t-il peur ? Certainement.

Au moment où cela interviendra, il aura peur. Comme il a déjà peur en ce moment. Ce sera le dernier sentiment humain qu’il éprouvera.

La porte coulisse. Une femme, jolie, pénètre dans le compartiment feutré où il est en proie à sa solitude. Elle a l’air de s’excuser. Elle est très parfumée. Elle s’assied en face de lui et son tailleur mauve remonte, découvrant des jambes parfaites.

Il la regarde, elle, ses yeux, ses jambes, comme s’il regardait un objet mort…

Il préfère la pluie grise, dans la campagne grise qui défile de chaque côté du convoi d’acier… Indifférent…

Indifférent également, il contemple d’un œil terne l’uniforme qui poinçonne son ticket. Il assiste à cette scène comme s’il s’agissait de quelqu’un d’autre que lui…

« Là-bas » n’est pas très loin maintenant.

L’uniforme s’en va. La femme demande si la fumée ne le dérange pas. Il ne répond pas. Son visage est cireux, couvert d’une sueur moite. La jeune personne fume en face de lui, légèrement inquiète quant à son interlocuteur.

Griffon reprend le fil de ses pensées et ses yeux se perdent dans la campagne isolée qui file sur l’écran panoramique des grandes vitres.

Il est parvenu au but. C’est là que sa découverte l’a finalement conduit. Toute une vie d’homme, toute une œuvre de scientifique, tant de passion et tant de recherche pour en arriver là.

Il est descendu à Durbin. Il a déjeuné en hâte au buffet au milieu d’anonymes bruyants et stupides. Le repas a été bon.

Encore dans ses yeux l’image du « taxi » stupéfait qui le regarda longuement dans son rétroviseur en l’abandonnant sur place.

Griffon est sur le lieu du rendez-vous ; ou presque.

Il pleut. Il a froid. Il fait gris ; d’un gris uniforme où tout se confond. La solitude désespérée et tragique de l’homme devant son destin et les éléments. Il pleut partout ; hors lui ; en lui… Il a peur…

Le taxi l’a abandonné sur cette étrange grève du bout du monde, entre Durbin et Lombre.

Cette grève déserte et désolée…

Il y a des rochers, aux formes bizarres, plantés un peu partout. La terre s’avance vers la mer. Ces rocs séculaires et anonymes semblent des farfadets et des gnomes. Des êtres de cauchemar.

Griffon est prêt.

Il ruisselle d’eau de pluie. Le ciel est invisible, perdu on ne sait où. La mer est blanche et démontée. D’énormes vagues roulent vers le rivage et s’écrasent avec fracas sur les pierres et sur les statues minérales. Rejaillissent en d’étranges gerbes…

Sur sa gauche se détache une jetée ; là-bas, un vieux phare abandonné, hagard, avec ses lucarnes brisées, abritant on ne sait quels oiseaux de mort et d’épouvante, on ne sait quels spectres d’écume et quels courants d’air, ne veille plus sur rien.

Le chemin qui y conduit est au niveau de la mer. À moitié bâti et à moitié démoli ; à moitié fait de roc et de ciment ; les mouettes s’y posent parfois en grappes vivantes et s’interrogent sur le génie des eaux.

C’est là-bas…

C’est là-bas, vers le phare, que cela doit se passer…

Griffon n’hésite presque plus. Il avance vers le but ultime où ses expériences diaboliques l’ont conduit.

Son manteau plaqué contre son corps par le terrible vent du large qui semble l’empêcher d’aller jusqu’au bout de sa folie, il enjambe les rocs au creux desquels parfois un peu de mer s’est blottie… Le mugissement du vent, les coups de fouet des embruns et de la pluie semblent se déchaîner contre sa tentative, comme si la nature ne voulait pas.

Comme si les éléments qui ont, somme toute, créé l’homme, ne voulaient pas que l’homme aille vers cela…

Son manteau est trempé, son visage ruisselant ; les vagues roulent sauvagement et s’écrasent sur les rochers en giclant. Toute la mer danse devant lui son ballet verdâtre et blanc. Griffon s’avance, tantôt pataugeant dans du sable mouillé, tantôt dans des flaques d’eau ; tantôt escaladant des rochers aux anfractuosités multiples où s’accrochent du varech et des coquillages. Il atteint la jetée qui conduit jusqu’au phare borgne. On dirait que le ciel caresse sa tête et à peine si on le distingue sur le fond flou et gris.

Griffon marche sur le plan dur de la jetée. C’est malcommode. Il marche et marche, évitant les trous, les escarpements, les pierres. La pluie le reçoit de plein fouet, la mer gronde de chaque côté ; le phare apparaît dans les zébrures de l’ondée. Comment le phénomène va-t-il se manifester ? Comment cela va-t-il se passer ? Sous quelle forme cela va-t-il lui apparaître ? Il chemine, seul au milieu de l’eau, entouré par la mer dont il aime les profondes vallées mouvantes et les crêtes chargées de mousse blanche.

Le phare n’est plus très loin maintenant, entouré de nuées fuligineuses et de rejaillissements d’un blanc aveuglant. Le grand fracas des lames démentes qui roulent, puissamment, vers le promontoire, et qui éclatent sur les brisants, qui montent vers le ciel en traits vertigineux, en étoffe liquide, commence à l’effrayer.

Il est au milieu d’éléments inconnus qui se rejoignent ; l’eau se déchaîne contre l’eau et cela s’aggrave insensiblement. Il se retourne… On ne voit presque plus le rivage. À peine une ligne grisâtre plus foncée vers laquelle convergent des milliers de moutons blancs. Et c’est une symphonie étrange que le « dialogue du vent de la mer »… Il voit s’enfoncer vers ce lointain le chemin de ciment qu’il a parcouru, étroite coursive au milieu de la mer qui grossit, qui semble monter.

Il est au pied de la tour. Là règne un vent d’une violence inouïe. Les pierres sont luisantes et moussues. Il y a une embase élargie entourant la construction massive. Il la contourne. Par les ouvertures, il peut distinguer, à l’intérieur, la pièce ronde, abandonnée, livrée à toutes les diableries… Il est face à la mer. Face à la mer immense qui mugit et roule vers lui des montagnes d’eau. À ses pieds, des rochers disposés au hasard, artificiellement. Une masse énorme, glauque, verdâtre, gronde, roule, se déplace rapidement vers le phare, se soulève, semble aspirer la mer, s’écrase en éclatements successifs comme un feu d’artifice, puis explose vers le ciel en une gerbe lactescente. Il a le temps de se mettre à l’abri. Une trombe, une rafale d’eau retombe sur lui, pèse sur lui, essaye de l’emporter. Il résiste. Il est trempé… D’autres montagnes à l’horizon montent à l’assaut, s’entrecroisent, laissent échapper quelques spectres d’écume…

Il veut revenir sur ses pas, mais la mer le gifle à nouveau. Il avance en glissant. Le vent hurle dans la forge du grand phare. Griffon arrive à faire quelques mètres en sens inverse. Il trébuche. La mer a grossi démesurément. De l’eau s’étale sur la jetée. Les vagues l’entourent de toutes parts, on ne voit plus la route de ciment qui est submergée. Il a l’impression de marcher sur la mer. Une peur géante lui noue la gorge, lui tord les entrailles ; les lames se gonflent à droite et à gauche, se rejoignent devant lui, recouvrent la piste.

Il pleut de plus en plus. Une montagne d’eau surgit à l’horizon, véritable raz de marée cette fois. Elle s’avance gonflée par un vent démentiel. Il a de l’eau à mi-mollet ; les vagues de part et d’autre essayent de le happer. Il se retourne. La montagne engloutit le phare au passage. Cela se précipite sur lui comme un monstre liquide.

Avant d’être enseveli par cette masse babylonienne, par ces tonnes et ces tonnes d’élément liquide déferlant, avant de savoir qu’il va payer son tribut, en holocauste, à ce qu’il a découvert, il a le temps de voir la chose au milieu des flots déchaînés. Son hurlement terrible se perd dans le grondement formidable de l’immense lame.

Le destin de Griffon est accompli.


CHAPITRE III

Pourquoi trois faits divers, en apparence dépourvus de lien entre eux, attirèrent-ils l’attention de Douglas Bradford ? Cela fait partie des impondérables, si l’on admet que c’est le seul hasard ou la seule providence qui préside aux faits et gestes de l’humanité.

Il neigeait sur Paris. Le froid était vif et en avance pour la saison. Bradford se prélassait au célèbre et sélect Club 2002, 17 bis, rue Grandemange – rien que des immeubles de luxe – et savourait son « Dracula ». Il lisait et relisait ces trois entrefilets, d’une page à l’autre.

Il alluma une cigarette et souffla une bouffée de fumée. Regarda autour de lui, délaissant un peu le quotidien qui l’intriguait par cette insolite particularité. Au premier étage du Club 2002 : le cercle. De temps à autre, passait un joueur, presque cérémonieusement, allant là-haut ou en revenant. Comme s’il s’agissait d’une réunion clandestine.

Bradford était nonchalamment appuyé au dossier de velours de la banquette ; la grande glace, à sa droite, élargissait la perspective et multipliait les lumières rouges de chaque table. Au fond, une grande baie avec des voiles légers laissait voir la rue sous la neige et les flocons blancs virevoltants. Des silhouettes qui se pressaient, grises, ternes, anonymes, animaient cet espace clair du dehors.

Quelques consommateurs, sans visage, sans voix, sans éclats, distingués avec ennui, lisant, ou les yeux dans le vague, composaient le peuple indéfini des habitués.

Dix-sept heures.

À sa gauche trônait un bar somptueux, meuble immense comme un navire, tout d’une pièce.

Bradford reprit la lecture du Globe et les trois articles qui l’avaient intrigué le torturèrent de nouveau. Trois articles absolument différents, sans rapport entre eux, classés à des rubriques absolument séparées. Bradford se demanda encore pourquoi il les avait reliés les uns aux autres. Ils n’avaient vraiment rien de commun. Plus que leur contenu et leur substance, c’était le phénomène lui-même qui l’étonnait. Pour quelle raison les avait-il « accrochés » ensemble ? Non, décidément, aucun rapprochement entre ces trois articles n’était logique.

Alors ?

Parapsychologie ? Prémonition ? Intuition ? Mécanisme de fausse reconnaissance ?… Bradford était incapable de répondre à ces interrogations. Cependant, il y avait là comme un fil d’Ariane. Ces trois informations avaient eu la même résonance, dans son esprit… Avec une inégale densité, mais avec la même coloration affective.

Il les relut attentivement.

C’était comme s’il n’y avait que ça dans ce journal. Comme si cela brillait d’un éclat particulier et que les autres textes soient noyés dans une grisaille impersonnelle.

Il but son « Dracula » d’un trait et reposa son verre. Il regarda vers un des garçons qui semblait en tenue d’apparat, en veste blanche et revers de velours rouge. Aussitôt des mains expertes se mirent à confectionner un nouveau cocktail. Bradford était toujours perplexe lorsque le mélange fut déposé avec précaution devant lui comme pour qu’il n’explose pas. Bradford était un agent de Pugwash, (1), service d’action, et en repos actuellement. Il n’allait pourtant pas chercher des complications là où il n’y en avait pas ! Il n’allait pas créer une nouvelle affaire de toutes pièces et surtout voir de l’insolite là où il n’y en avait, finalement, peut-être pas !

Et s’il allait prendre quelques vacances au Canada ? Peut-être cela lui changerait-il les idées ?

Mais il accueillait toutes ces autorecommandations avec scepticisme. Il se connaissait bien. Il était bon docteur avec lui-même. Son diagnostic était excellent et il était sûr de ne pas se tromper sur son état intérieur. Il allait tout faire pour vérifier le substrat commun à ces trois « papiers » et tenter l’impossible. Oui, c’était son tempérament. Il éteignit soigneusement sa cigarette dans le cendrier de cristal, et, après une gorgée du deuxième Dracula, alluma aussitôt une autre cigarette. Ce qui était chez lui le signe d’une tension intérieure croissante.

La porte s’ouvrit et une bouffée d’air froid parcourut la salle ainsi que les yeux merveilleux d’une jeune femme rousse qui venait d’entrer. Manteau de fourrure, jambes parfaites, elle se dirigea vers le bar et se jucha sur un tabouret, dévoilant des genoux aux rondeurs idéales.

Bradford, rêveur, contemplait cette très jolie fille. Elle eut un regard pour lui et le trouva immédiatement « très hautement séduisant ». Bradford était un brun aux yeux bleus, de type rare.

Il vit vaguement, l’esprit occupé par les incroyables textes qui dansaient encore dans son esprit, la ravissante créature discuter avec le barman empressé, un Cutty Sark ambré apparaître devant elle, et de longues mains aux ongles rouges saisir le verre. Puis il lui sembla que, à voix basse, avec un rien de secret, le barman donnait des renseignements par-dessus le zinc et il se complut à imaginer que cela le concernait.

Absence congénitale de complexes.

Un œil sur le journal déplié, un autre œil sur la ravissante rouquine…

Qu’est-ce qui était le plus important ? La physiologie répondit à sa place. Il se leva, sachant que sa silhouette allait produire son effet. Les yeux verts se portèrent sur lui et apprécièrent le teint basané, le nez droit, le menton volontaire, les épaules larges, la taille étroite, à leur très juste valeur.

Il vint vers le bar et eut un sourire à faire fondre toutes les glaces du pôle Nord, du pôle Sud et de la terre Adélie réunies…

— Je n’ai plus de cigarettes, dit-il au barman qui plongea à la recherche de sa marque préférée.

Puis se tournant vers la jeune femme et fixant ses grands yeux jusqu’au fond de l’âme :

— Ça fait plus de trente secondes que je me demande qui a pu laisser seule une fille dans votre genre. C’est intolérable. Il faudra réviser le code pénal ou les Droits de l’Homme, ou…

— Je m’appelle Candice, dit-elle d’une voix charmante. Je n’attends personne. J’accepte de parler avec vous. Vous êtes du genre ex abrupto. J’aime ça et vous avez laissé votre paquet de cigarettes sur la table.

Il eut un sourire angélique, prit son verre et dit :

— Je m’appelle Douglas. Je suis un espion international, et je n’ai jamais vu une aussi jolie créature. Je m’affole dès qu’un paquet est entamé. J’ai peur d’en manquer pour le restant de mes jours…

Il saisit aussi les Chesterfield que le garçon avait présentées sur une soucoupe.

— Allons mettre tout ça ensemble, continua-t-il. Il fait froid dehors. Le monde est fou et j’ai trouvé un havre de paix.

Il revint vers sa place tandis qu’elle sautait de son tabouret avec un léger sourire et le suivait.

Ils s’assirent. Bradford replia le journal soigneusement avec un rien d’anxiété, posa le verre devant elle et mit les deux paquets de cigarettes l’un sur l’autre.

— Vous êtes content ? Tout va bien pour vous ? demanda-t-elle.

Il laissa son regard bleu métallique errer sur son visage. Elle était vraiment merveilleuse. Visage tendre et lèvres roses. Une extraordinaire chevelure rousse qui croulait sur ses épaules. Ses seins avaient l’air fermes et généreux sous son corsage blanc. Elle croisa les jambes et ses bas crissèrent.

— La vie est belle, aussi belle que les femmes, surtout quand elles s’en donnent la peine…

— Je ne vous croirais pas si vous disiez le contraire. Je suppose que nous avons tous les deux une défaillance totale de complexes…

— Mais vous n’attendez personne, avez-vous dit ? Est-ce là un signe de dégénérescence définitive de la société ou bien vient-il de se produire un cataclysme atomique et sommes-nous les seuls survivants au monde ?

Elle eut un sourire adorable, découvrant des dents d’une étonnante blancheur.

— Pourquoi vous mettre en frais puisque vous me plaisez ? Quel genre d’homme êtes-vous ? Pourquoi ne vous garde-t-on pas à vue puisque vous êtes aussi dangereux ? Vous rendez-vous compte si vous produisez cet effet sur les femmes et qu’elles soient mariées ?

— J’ai toujours rêvé d’un nom comme Candice et que ce nom corresponde à des yeux verts comme les vôtres…

Elle but après avoir papilloté une ou deux fois des paupières. Il remarqua le brillant étincelant à ses doigts sensuels.

— Fiancée ?

— Même pas…

— Voulez-vous être ma femme ?

Elle reposa son verre.

— Comment le savez-vous ?

Il y eut un silence.

Bradford lui alluma une cigarette et la lui tendit. Elle souffla une bouffée de fumée avec délices.

— Mis à part le fait que vous êtes un espion international, que savez-vous faire d’autre ?

— Je suis encore un espion international…

— Je complète mon nom : Candice William. Père anglais, mère française. Morts tous les deux. Filatures à Roubaix. Hôtel particulier dans le XVIe. Je m’ennuie toute la journée et toutes les journées m’ennuient. Et vous ?

— Douglas Bradford. Américain. Né à Paris. Agent de Pugwash. Il n’y a rien d’extraordinaire ni de secret. Contre-espionnage scientifique. Empêcher les hommes de jouer les apprentis sorciers. C’est tout… Non, j’aime l’alcool, le tabac, les femmes et vous.


CHAPITRE IV

Elle eut un léger hochement de tête, puis :

— Me suis-je trompée ou vous aviez l’air soucieux en lisant votre journal quand je suis entrée ?

— Oui et non. Je pensais que vous ne m’aviez accordé qu’un coup d’œil machinal.

Elle soupira.

— Si je comprends bien, vous êtes un monument d’équilibre. Mais vous ne m’avez pas répondu.

Il la dévisageait toujours et en éprouvait une impression si agréable qu’il ne pouvait détacher ses yeux du visage tendre et sensuel de la jeune femme.

Il émergea de sa rêverie.

— Excusez-moi… Oui, vous avez raison. Il y a parfois dans les journaux d’étonnantes choses. Mais en quoi cela peut-il vous intéresser ?

Elle but une gorgée de whisky et reposa le verre.

— Je suis plus curieuse que toutes les femmes que nous pouvons connaître à tous les deux.

— Ah ! La curiosité… c’est vrai… Mais pourquoi irais-je vous dévoiler mes batteries ? Simplement parce que vous êtes belle ?

— Je vous en prie…

Elle mit sa main sur la sienne à travers la table. Elle continua :

— Si ce que vous me dites est vrai… concernant votre profession…

Il fronça les sourcils tandis qu’elle poursuivait, impitoyable :

— … Pardonnez-moi. Eh bien… disons que… être un espion scientifique doit être extraordinairement passionnant !

— En fait, il ne s’agit pas d’espionnage à proprement parler. Non, ce n’est pas ça…

— Sinon vous n’auriez rien dit. J’ai parfaitement compris. Eh bien, gardez votre secret.

— Ce n’est pas un secret. D’autant que, tout compte fait, il peut très bien s’agir d’une erreur d’interprétation de ma part. Il faut avoir une vue synoptique des choses. Mais cela est parfois cause d’ennui… et surtout, il faut conserver l’esprit critique. Ce fameux esprit critique qui semble avoir totalement disparu actuellement.

— J’avais remarqué. Alors ?

Il ouvrit le journal.

— Eh bien, dit-il en soupirant, voilà. Mais je vous avertis que vous n’y verrez aucun lien, pour la bonne raison qu’il n’y en a pas. Regardez ceci, page trois, colonne deux : un homme a été découvert à Durbin, sur les côtes bretonnes, rejeté par la mer à la suite d’une sorte de raz de marée localisé, ce qui, en soi, est déjà fort curieux. Son corps et son visage étaient atrocement mutilés ; d’affreuses plaies… les yeux arrachés, le nez enfoncé, la tête broyée… et surtout d’innombrables excavations, des trous, en séton… comme s’il avait été transpercé par une herse…

— C’est horrible, dit-elle.

— La cause de ce… cet accident est inconnue. La police n’y comprend rien. On ne sait pas qui ou quoi a pu être cause de cette abomination.

— Qui était cet homme ?

— On ne sait pas. Il n’avait pas de papiers sur lui. Ses doigts étaient arrachés. Peut-être grâce à ses dents retrouvera-t-on son identité ? C’est pour l’instant difficile.

— Ensuite ?

— Page huit, colonne cinq : une expédition polaire se perd dans les glaces de l’Arctique. Tous les membres sont retrouvés morts, ensevelis sous la neige. Treize au total. C’étaient pourtant des chevronnés : les deux associés Paul-Émile Guermante et André Servan-Einrich ; l’expédition P.E.G.A.S.E., en fonction de leurs initiales. Ce n’était pourtant pas la première fois. On se perd en conjectures.

— Et le troisième ? Parce que je suppose qu’il y a un troisième ?

— Oui. Le troisième concerne l’incendie d’une villa. En banlieue. Une villa inoccupée. Un incendie bizarre ayant débuté par une sorte de très forte explosion, à flammes jaunes, qui stupéfia les voisins. Elle a brûlé comme un fétu de paille. Les pompiers n’ont pas eu le temps d’intervenir.

— Effectivement, dit la jeune femme. Il faut être sorcier pour rapprocher ces événements entre eux. Je donne ma langue au chat. Comment faites-vous ?

— C’est une sorte d’intuition. Je peux me tromper, mais je ressens une impression de malaise à l’évocation de tous ces faits différents dans la nature, l’espace, et le temps…

— À qui appartenait cette villa ?

— À un certain Dr Griffon. Une sorte de vieux piqué, un original, un déséquilibré selon l’auteur de l’article.

Les yeux de la jeune femme s’agrandirent.

— Le Dr Griffon ? dit-elle stupéfaite.

— Oui, fit Bradford en levant un sourcil.

— Mais… Griffon,… il s’agit d’un vague parent de ma mère ! Le Dr Griffon est quelque chose comme un grand-oncle. Peut-être le seul parent qui me reste.

Bradford resta silencieux pendant un moment, puis :

— Ça fait une quatrième coïncidence ; c’est trop pour aujourd’hui. Par ailleurs, je pense que le corps criblé de plaies sur la plage de Bretagne, à côté du phare de Durbin, est celui du Dr Griffon.

— Mais tout cela est extraordinaire, dit-elle. J’en suis simplement abasourdie. Notre rencontre ne serait-elle donc pas le fait du seul hasard ?

Bradford était de plus en plus pensif. Elle reprit :

— Et quel rapport avec l’expédition polaire ?

— Je ne sais pas. L’insolite qui entoure ces trois faits est – après réflexion – le seul élément commun. Mais ce n’est pas suffisant. Que pouvez-vous dire au sujet de ce fameux Dr Griffon ?

Elle battit une ou deux fois des paupières.

— Rien de bien particulier. On n’en parlait pas tellement. À peine si je le connaissais à dire vrai. Il paraît que c’était un vieil original mais sans plus. Intelligence au-dessus de la moyenne. Abord fantasque. Célibataire endurci. Il se signalait parfois par des coups d’éclats et des colères que rien ne justifiait ; ou des fugues. Un drôle de type. Nous ne nous fréquentions pas.

— Quelque chose me dit que vous allez partager pour un temps ma vie aventureuse. Est-ce que je me trompe ?

— Tout le plaisir sera pour qui ?

Il sourit.

— J’ai l’impression que vous avez fini de vous ennuyer pour un bout de temps.


CHAPITRE V

Ils avaient dîné au Chandelier, célèbre restaurant de la rue Citronnelle, qui possède une des meilleures caves d’Europe et d’imposants sommeliers, dans un charmant et simple tête-à-tête.

Puis Candice avait invité Douglas Bradford, chez elle, dans son hôtel particulier.

Candice était une fille tout ce qu’il y a de plus intéressant, en valeur absolue s’entend. À son extraordinaire beauté, elle ajoutait une culture étonnante, littéraire, musicale, artistique, linguistique…

Au premier étage, le grand salon était d’une somptuosité sans égale. Lustres étincelants, tapisseries d’Aubusson, tableaux de maîtres : Renoir, Van Gogh, Pissaro, Sisley, Manet… Des meubles massifs, un clavecin, une harpe…

Dans la grande cheminée aux boiseries sculptées, un merveilleux feu de bois s’élançait en jetant des gerbes d’étincelles… De lourdes tentures vieil or encadraient les fenêtres, et, au-dehors, à travers les petits carreaux, on pouvait voir la neige descendre lentement sur la ville et accumuler au bas des vitres ses cristaux poudreux…

Ils jouèrent aux échecs. Candice adorait les échecs. Et Bradford était passé maître dans cette stratégie immobile et feutrée. Un maître d’hôtel avait servi du scotch et la soirée s’écoulait dans une certaine sérénité. Le génie de la neige et du froid garnissait d’ouate et de céruse les maisons des hommes. Le feu pétillait joyeusement. Des ombres dansaient un peu partout. Il faisait très doux. C’était une fameuse soirée.

Candice déplaça le fou après avoir calculé un coup très compliqué et que, pour la première fois et à son corps défendant, Bradford avait eu de la peine à prévoir.

Les yeux de Candice brillaient. Les pièces d’ivoire étaient rares et venaient d’Orient. Les reflets du grand feu, dans l’âtre, les caressaient de lumière orangée et faisaient naître des lueurs chaudes et ambrées dans le whisky. Le dieu de l’Aventure n’avait qu’à rester tapi, dehors, dépité, ou faire les cent pas dans la neige en soufflant dans ses doigts et battant la semelle.

— Eh bien ! dites donc ! fit Bradford au bout d’un moment en levant les yeux. Voilà qui mérite réflexion…

— Vous pouvez vous retirer sous votre tente si vous voulez, dit Candice. J’ai bien l’impression que même un ordinateur ne pourrait redresser cette situation.

— Un ordinateur peut-être…

Elle se leva, étouffa un bâillement et alla s’asseoir sur un divan dans une pose gracieuse et détendue. Bradford en oublia le jeu ; elle portait une robe rose qui avait glissé sur ses jambes, découvrant ses cuisses gainées de nylon gris. Avec sa chevelure flamboyante et ses yeux verts, sa poitrine gracieuse et agressive, ses épaules potelées et ses bras parfaits, elle était absolument fascinante.

— Je cherche à vous dire ce qu’on ne vous a pas encore dit, mais ça m’a l’air difficile. Vous avez dû faire le plein.

— Eh bien, voilà ! On ne m’avait jamais dit ça. Je savais que vous n’étiez pas le premier venu.

Le dieu de l’Aventure continuait à faire les cent pas sur le trottoir, de fort mauvaise humeur, et complètement gelé.

Bradford revint au jeu.

— Il doit y avoir une solution, dit-il en se creusant la cervelle. Une solution simple.

— Je vous fais remarquer que vous n’êtes pas « échec et mat ».

— Non, mais ce n’est pas tellement différent. C’est tout comme. Je n’ai été battu que treize fois dans ma vie. Et c’était par des champions nationaux et internationaux. J’adore les gens intelligents. Vous êtes une femme intelligente. Que pensez-vous de l’amour ?

Elle sourit et replia ses jambes sous elle sans répondre. Le dieu de l’Aventure haussa les épaules avec dépit et grogna quelque chose qu’il fut seul à comprendre. Il ne sentait plus ses pieds.

Bradford semblait hypnotisé par les pièces, le fou, la tour, le roi, la dame… Évidemment, il ne pouvait plus bouger. Quoi qu’il fasse, le couperet allait s’abattre tôt ou tard. Il faisait appel à tout son sens de la stratégie, combinant dans son esprit des « coups » imaginaires, déplaçant par la pensée la disposition de ses soldats, mais il fallait le reconnaître, il était dans l’impasse. Il leva les yeux de nouveau et vit Candice qui le contemplait, une lueur moqueuse dans ses yeux verts. Pour se donner une contenance, il se versa un peu de whisky, d’une main, et, le regard fixé sur l’échiquier, but une gorgée machinalement.

Le feu s’activait dans l’âtre. Une bûche de chêne s’effondra brusquement et une grande gerbe d’étoiles orange jaillit, se souvenant d’une forêt profonde…

Les pièces, en désordre sur l’échiquier, semblant n’avoir aucun lien, aucun rapport entre elles, fascinaient littéralement Bradford. Elles semblaient le narguer, le fixer, le défier… Elles finissaient par prendre une personnalité d’ivoire, danser un ballet immobile.

Et soudain…

Bradford se leva d’un bond.

Candice le regarda, interloquée. Le jeune homme, debout, ne pouvait plus détacher son regard du jeu d’échecs. Il restait stupéfait, bouleversé…

Elle se leva doucement à son tour et s’approcha de lui.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle gentiment. Vous avez trouvé la solution ?

Il lui accorda un regard tellement indifférent, tellement lointain, qu’elle en fut presque déçue.

— Qu’y a-t-il. Douglas ? Quelque chose ne va pas ?

Il resta encore silencieux pendant quelques secondes, puis tendit le doigt vers l’échiquier.

— Là…, dit-il. C’est… c’est extraordinaire…

Elle abaissa les yeux vers le jeu.

— Quoi ?… Qu’est-ce qui est extraordinaire ? Que vous ayez perdu la partie et que vous vous en rendiez compte ?

— Non… non… ce n’est pas ça… La solution…

— La solution ?

— Oui… l’arrangement des pièces… L’arrangement des pièces qui semblent ne pas avoir de rapport, ni de lien entre elles…

— Je ne comprends pas…

— Mais si… C’est simple… C’est aveuglant… J’avoue qu’il y a un moment que cela me faisait signe…

— Avez-vous perdu la raison ?

Il continuait sans désemparer :

— Cela ne m’a frappé que maintenant… Voilà pourquoi tout à l’heure…

— Que voulez-vous dire par « les pièces qui semblent n’avoir aucun lien entre elles » ?

Il alluma fébrilement une cigarette sans répondre. Au bout de quelques instants il la regarda, les yeux brillants.

— Il y a sur cet échiquier, dit-il, comme un début de solution à mon problème, la raison pour laquelle j’ai mis ensemble les trois faits divers qui semblaient n’avoir aucun rapport entre eux…

Le dieu de l’Aventure sursauta et resta attentif, un sourire acide au coin des lèvres.


CHAPITRE VI

Sans rien ajouter, Bradford alla près de la grande fenêtre. Pendant quelques instants, il suivit des yeux, dans la nuit bleue du dehors, la descente lente et légère des papillons de neige qui virevoltaient dans l’air glacé, ne sachant où se poser, changeant de route, se croisant les uns les autres et allant s’intégrer à la masse blanche qui arrondissait les contours des trottoirs et s’amoncelait un peu partout. Et cela descendait de plus en plus dru, de plus en plus épais, fourmillement incessant d’êtres minuscules issus des cieux gris de l’hiver, annonciateurs de grands froids. Ils semblaient attirés par le halo de lumière électrique du néon et tournoyaient autour en une sarabande neigeuse, comme d’étranges insectes de glace… Et cette pluie de neige, cette ondée de coton investissait peu à peu la ville, lui conférant un aspect calfeutré.

Puis il s’arracha à sa contemplation et vint se camper devant le feu où sa grande silhouette athlétique se découpa, cernée d’un liséré orange.

Candice comprenait que Bradford n’était pas pressé de lui expliquer ce qui se passait. Ou que, peut-être, il ne désirait nullement lui confier quoi que ce soit. Elle s’était assise devant le jeu d’échecs et restait étrange maintenant. Et l’attitude de Douglas, et les événements, et ce qu’il avait découvert et qu’elle ne savait pas.

Il vint en face d’elle. Elle leva ses grands yeux vers lui, espérant qu’il allait parler, expliquer. Elle en fut pour ses frais.

— Eh bien, dit-il, il ne nous reste plus qu’à jouer le coup. Peut-être cela nous apportera-t-il encore d’autres lumières…

— Vous voulez dire que nous continuons la partie ?

— Oui. Essayons. Je serais curieux de voir ce que ça va donner.

— Pouvez-vous m’expliquer ce qui vous arrive et ce qu’il y a de mystérieux et de révélateur dans ce misérable jeu d’échecs ?

Il sourit.

— Vous allez être très déçue car je ne peux vous expliquer ce que je viens seulement d’entrevoir. Je ne peux rien vous expliquer. Pas encore. Je vous demande de patienter un peu. D’accord ?

Elle fronça légèrement les sourcils.

— D’accord. Mais croyez que depuis que je vous ai rencontré ma curiosité est mise à rude épreuve.

— Ne vous tourmentez pas. C’est à la fois fort simple et fort complexe. Quelques jours de patience… Je vous demande quelques jours de patience…

— Cela implique-t-il que je partage toujours l’aventure avec vous ?

Deux petites flammes moqueuses dansaient dans ses yeux clairs.

— J’ai réfléchi. C’est peut-être dangereux. On ne sait jamais…

— Dites-moi que je vais au-devant d’une peur délicieuse et d’un effroyable danger et je fais mes valises immédiatement. J’ai un 7,65, un poing américain et je parle plusieurs langues…

— Je préfère que vous jouiez aux échecs. Donc, c’était à mon tour. Voilà !

Il avança une pièce.

Elle réfléchit pendant un instant, puis se décida.

En quelques déplacements simples et nets, il fut échec et mat.

Elle le regardait avec son plus joli sourire.

— Vous avez gagné, dit-il en soupirant.

Un long silence s’établit entre eux, troublé seul par le crépitement de soie de la chaude flamme tandis que les braises éparses rougeoyaient tout ce qu’elles pouvaient, leur feu prisonnier essayant de s’échapper par tous les moyens, courant dans tous les sens, mais n’y parvenant pas.

— Eh bien, continua-t-elle, cela confirme-t-il ce que vous pensiez ? Ou dois-je vous infliger une deuxième correction ?

Il était pâle. Et ce n’était pas le fait d’avoir perdu.

— Dites-moi ce qu’il y a, Douglas. Pourquoi ne pas vous confier à moi ? Vous n’avez pas confiance ?

— Ce n’est pas ça…, dit-il. Je vous ai demandé un peu de patience. Vous saurez le moment opportun.

— Que ressort-il de la façon dont le jeu s’est déroulé et terminé ?

— Écoutez, je ne peux encore une fois rien vous dire.

Elle décroisa les jambes et haussa les épaules, un peu dépitée.

— Vous venez avec moi, finalement ?

— Oui, bien sûr, Douglas. C’est ce que je souhaite le plus au monde actuellement.

— Demain, à la première heure, nous partons pour Durbin, en Bretagne. Soyez prête, je passerai vous chercher. Six heures, ça va ?

— D’accord. En route pour le mystère…

Elle lui sourit très tendrement tandis que le dieu de l’Aventure avait un haut-le-corps devant la porte, ramassait ses cliques et ses claques et hélait le premier courant d’air venu qui l’emportait dans un tourbillon de neige blanche.


CHAPITRE VII

Il neigeait sur la mer et la mer était déchaînée. Le phare de Durbin mugissait comme un orgue d’enfer. La nature était sombre, morose, grondant d’une colère sourde.

Des milliards de flocons blancs s’abattaient sur cette titanesque masse liquide qui déferlait vers le rivage où elle s’écrasait avec fureur.

Les mouettes ne savaient plus où donner de l’aile, parfois plongeant sur la crête de vagues monstrueuses, ou bien tenant des conciliabules en longues théories sur le sable mouillé.

Douglas et Candice étaient parvenus malgré tout jusqu’au pied du phare, vivement impressionnés par les éléments déchaînés. La jetée rocailleuse était bien visible, mais parfois une vague plus oblique que les autres la chevauchait, y laissant un bouillonnement de mauvais aloi. Le vent plaquait leurs manteaux de voyage contre leurs corps et leurs bottes étaient ruisselantes. De la neige s’accumulait sur leurs toques de fourrure et sur leurs épaules. Le vent hurlait à l’intérieur du phare où il semblait se battre avec des forces maléfiques.

Ils recevaient les embruns des rejaillissements fumeux du monstre liquide. Froid glacial, tourbillons de vent et de neige.

Puis ils firent ce qu’avait fait le Dr Griffon : ils contournèrent la base du veilleur de pierre et reçurent le vent du large de plein fouet. Tout se précipitait vers eux : la grande armée des flocons en rangs serrés essayant de les prendre d’assaut, les moutons blancs enragés à leur rencontre, pulvérisés, champagnisés sur les brisants où ils tordaient leurs bras d’écume, se désespérant.

— C’est fascinant ! cria Candice dans le vent, mais ses paroles s’éparpillèrent dans le fracas général.

Ils pénétrèrent à l’intérieur du vieux phare. Les issues étaient béantes. Au sol, un amoncellement de grosses pierres et de moellons. Des vieilles poutres qui gisaient. Le mugissement du vent était terrifiant. Il tourbillonnait à l’intérieur de cette vieille construction. Au-dessus, la vertigineuse perspective de pierres et de poutres les surplombait. Ce vieux phare n’était plus habité que par le spectre de la solitude et le génie du vent et de la mer, que ces humains dérangeaient. Le vent, le vent terrible s’engouffrait par toutes les ouvertures, montant, tournoyant, gémissant tout ce qu’il pouvait, de voir son domaine ainsi violé…

Bradford entraîna Candice et ils sortirent par la porte opposée. Refirent le trajet en sens inverse, leurs bottes pataugeant dans l’eau de mer qui venait les défier.

Ils rejoignirent le rivage. Ce n’était que neige à perte de vue, avec des mouettes furieuses.

À Durbin, il y avait une auberge. La Jaguar de Douglas Bradford pénétra dans la cour, et, assaillis par la tempête de flocons blancs dès leur sortie de voiture, ils gagnèrent le parking de l’Auberge des Embruns, déjà occupé par quelques voitures.

Vieilles portes et fenêtres de bois, elle était merveilleusement accueillante. Le paysage extérieur devenait anthracite et annonçait le naufrage du jour. Il faisait bon rejoindre les bateaux immobiles des hommes perdus sur l’océan figé, comme un glacis.

Une grande salle au plancher de bois. Des poutres apparentes au plafond. L’inévitable grande cheminée bretonne avec un feu immense, comme un incendie. Des tables campagnardes avec des lampes à pétrole et des quinquets fumeux, en plus de l’éclairage électrique, contribuaient à donner aux Embruns un cachet spécial. Trois tables étaient déjà occupées. Un patron rubicond et jovial, serviette bleue sur l’épaule, leur sourit.

Une vieille servante « d’époque » s’empressa vers les nouveaux venus. Elle prit leurs manteaux et leur parla avec cet inévitable accent breton. Oui, la table près de la fenêtre, là-bas. Oui, des chambres également. Candice eut envie de demander s’il y avait l’eau courante et l’eau chaude et tout le confort, mais elle se rappela que l’auberge était mentionnée sur le Guide Michelin ; juste à temps.

Ils suivirent la serveuse. Ressentirent la nuance de curiosité des quelques dîneurs et prirent place à une table rustique. Sièges rustiques également mais confortables. Nappe écossaise. Fenêtres à petits carreaux. La lampe à pétrole brillait doucement et la flamme n’avait pas d’odeur.

Marie – c’était son nom – servit deux scotches bien tassés. Ce n’était pas encore l’heure du dîner. Elle apporta aussi des Chesterfield et une boîte d’allumettes plate avec la photo de l’auberge. En couleur. Et quelques mots de bienvenue.

Une douce chaleur les pénétra. Ils burent et fumèrent en silence. Cette ambiance intime, chaleureuse, ce décor, après la furie des éléments déchaînés et hostiles, étaient d’une douceur à nulle autre pareille.

La tempête de neige redoublait au-dehors. La nuit tombait. Les néons multicolores s’allumèrent et ce fut un émerveillement : des tourbillons tour à tour violets, roses, bleus, verts, citron, se précipitaient presque horizontalement vers les fenêtres et crépitaient doucement. Le vent se brisait sur la respectable demeure qui veillait dans le soir.

À travers les confetti de la fête de l’hiver, on distinguait les dépendances de l’auberge coiffées de gouache colorée.

— On est bien, à l’Auberge des Embruns, dit Candice. J’ai bien cru que les éléments allaient nous emporter tout à l’heure. Ce phare est la chose la plus extraordinaire que j’aie vue de ma vie. Avons-nous couru vraiment un grand danger ?

Elle alluma une cigarette. Ses yeux verts avaient un éclat incomparable dans la douce pénombre. Le vent redoubla de violence.

— Croyez-vous que la maison va s’écrouler ?

Bradford ne répondit toujours pas ; il augmenta la flamme de la lampe à pétrole et le cercle de lumière s’agrandit. Il tapota la cendre de sa cigarette dans le cendrier et son regard se perdit dans les reflets ambrés du whisky.

Elle reprenait :

— Vous avez également suivi votre intuition en venant ici ? Après tout, le corps de cet homme n’était peut-être pas celui de mon oncle Griffon ?

— Je ne sais plus. Il faut parfois admettre que le hasard est un signe du destin. Une sorte de signal. Cela fait encore partie de ce que je ne peux pas dire. Je me demande encore si je dois vous mêler à cette aventure…

— N’y suis-je pas déjà mêlée ? Malgré moi ?…

— J’ai des regrets. Nous ne savons pas ce qui nous attend. Tout ceci cache quelque chose de formidable.

— Ne suis-je pas plus ou moins parente avec le Dr Griffon ? Vous parlez de signe du destin et vous voulez m’évincer alors que je fais justement partie de ces signes du destin ! Alors que notre rencontre est – je ne sais quel terme est le plus adapté – providentielle, probabiliste, statistique… Est-ce bien le langage qui convient à un homme tel que vous ?

Il sourit. Dans la flamme tremblotante de la lampe à pétrole, les yeux de Candice étaient une merveilleuse lumière et Douglas – orfèvre en la matière – se dit que l’amour se passait parfois de gestes et de paroles.

Parfois seulement.

— Vous avez raison et tort à la fois. Comment vous expliquer ce que je ressens ? Bien sûr, je suis très attiré par votre beauté et votre charme (Son sourire s’accentua.), par votre féminité, par tout ce qui est vous… Bien sûr, je suis persuadé que vous avez été mise sur mon chemin, et que, comme le signal du jeu d’échecs, tout cela est un clin d’œil du dieu hasard, mais la suite va certainement être très dangereuse, et…

Il secoua la tête.

— … tout compte fait, malgré tout, je suis paradoxalement heureux que vous soyez avec moi et que vous soyez miraculeusement disponible.

— Que ferons-nous demain ? interrogea la jeune femme.

Il leva les sourcils.

— Pas drôle… Je me propose d’aller faire un tour à la morgue, à Brest, voir le corps de l’inconnu. Puis nous irons sur les lieux de la villa brûlée…

— Et pas au pôle Nord ?

Elle avait l’air déçue. Un pas lourd leur fit comprendre que quelque chose comme un hippopotame s’approchait d’eux. Derrière son bar, on ne pouvait penser que l’homme était gros, mais une fois extrait de cet endroit, les mots devenaient insuffisants. Il était énorme. Comme un tonneau. Comme une futaille. Réjoui et haletant, tablier bleu noué à la taille, il apportait un sourire gras et la carte.

— Le whisky est bon ? articula-t-il en soufflant. J’espère que ces « messieurs-dames » seront satisfaits de leur séjour à l’auberge.

— Excellent. Tout ira bien, c’est parfait, merci.

— A-t-on fait monter vos bagages ? continua-t-il comme s’il allait avoir un œdème aigu du poumon.

— Nous nous en chargeons, ce n’est pas la peine.

— Comme il vous plaira.

Il tendit un menu à chacun d’eux et resta debout, satisfait de lui mais de plus en plus essoufflé. La carte était très prometteuse : « Fruits de mer de la Péninsule », « Fondue bretonne », « Caviar d’Iran », « Coq au vin à la Normande », « Carrés d’agneau Farfadets ». Un dessert surprise : le « soufflé à la Celte ». Arrosé de Muscadet, Dom Pérignon, etc.

— Le repas est prêt à partir de 19 heures si vous le désirez. En principe, c’est à 19 h 30. Mais avec le temps qu’il fait…

Bradford regarda l’homme qui attendait, suant et soufflant, et ne comprenait pas en quoi le temps qu’il faisait pouvait influencer sur l’heure du repas. Sauf peut-être en ce qui concernait une impossibilité d’aller « faire un tour » pour tromper l’attente. Ça devait être ça.

— La route était-elle encore praticable ?

— Tout juste, dit Bradford qui s’était promis d’interroger l’homme un peu plus tard. Nous arrivons de Brest et sommes allés faire un petit pèlerinage au phare de Durbin.

Un silence.

Les yeux de l’homme s’étaient agrandis de stupeur.

— Le phare des Tempêtes ! réussit-il à articuler, comme si on venait de lui annoncer que Paris et New York venaient d’être anéanties par des fusées à têtes multiples.

Il sua, souffla un peu plus, chercha une chaise des yeux, la ramena d’une main et y posa dessus immédiatement ce qui aurait pu servir de postérieur à une demi-douzaine de personnes à la fois.

— Permettez, dit-il entre deux crises. Permettez…

— Ça ne va pas ? demanda Candice d’un air innocent.

— Ça va aller mieux… mais… je vous prie de m’excuser… c’est ce que vous venez de dire… le phare des Tempêtes… le phare des Tempêtes…

Une lueur de terreur se réfugia dans ses prunelles et ne devait plus en sortir pendant tout le reste de la conversation.

De l’étrange conversation qui allait avoir lieu…


CHAPITRE VIII

Le vent, de plus en plus violent, souffla avec une méchanceté à nulle autre pareille.

Karmorgen, le gros homme, les regarda d’un œil soupçonneux. Puis il regarda furtivement dans la salle commune pour s’assurer que personne ne s’était aperçu de rien. Ni de son trouble subit. Ni de ce qui venait d’être dit.

— Écoutez…, commença-t-il.

Il s’interrompit et fit un signe à la serveuse qui les observait à la dérobée. Elle alla aussitôt chercher la bouteille de scotch.

— Pourquoi avez-vous parlé du phare des Tempêtes ? Pourquoi justement de ce phare, et pourquoi aujourd’hui ?

— Qu’y a-t-il là d’extraordinaire ? demanda Candice. Nous sommes revenus sur les lieux de notre enfance, c’est aussi simple que ça.

— Mais… mais…, bredouilla l’homme. Avec un temps pareil, vous auriez pu… vous auriez pu…

— Nous sommes allés jusqu’à l’extrême pointe et même dans le phare lui-même, où nous risquions de recevoir des moellons, ou même qu’il s’effondre.

— Mais ce n’est pas ça… ce n’est pas ça… ce n’est pas ce que je veux dire… Seigneur Dieu !…

Karmorgen faisait peine à voir. Il roulait de gros yeux effarés, à la fois jaunes et striés de sang. Son visage était luisant de sueur…

— Que Dieu nous préserve !… Une chose pareille ! Personne n’est encore trop au courant ici… mais… quelle folie… quelle folie…

Il s’immobilisa. Ses traits se figèrent.

— Je pensais que vous étiez des voyageurs ordinaires, des touristes ou des représentants… Avec cette tempête… je me demande si les routes seront encore praticables demain…

Il jeta un œil au-dehors sur le paysage enfariné. La haute voltige des myriades de points blancs virevoltants continuait de plus belle. Le vent enflait encore sa voix d’une façon tellement lugubre que même l’éclairage intime, le grand feu de bois, n’arrivaient plus à chasser l’impression de désolation.

— Vous rendez-vous compte de votre imprudence ? C’est un grain…, un véritable grain… Cela arrive très vite… Cela vient du large… Si vous aviez été surpris au pied du phare…

Du comptoir, la jeune femme éteinte qui devait être la femme de Karmorgen, leur jetait de temps à autre un regard inquiet. Un volet battait rageusement quelque part. Le bruit monotone d’une ferraille balancée par le vent tintinnabulait dans la tourmente.

Pour la seconde fois, Karmorgen immobilisa ses traits et ses yeux globuleux, où nageaient toutes sortes de miasmes, se fixèrent sur Bradford qui eut l’impression d’être dévisagé par un crapaud.

— Qui êtes-vous ?

On entendait des craquements sinistres dans toute la maison.

— Comment, qui je suis ? Pourquoi faites-vous toute cette histoire à propos de ce phare ?

Karmorgen regarda autour de lui comme si des dragons venaient de pénétrer dans l’hôtellerie sans avoir pris rendez-vous.

— Écoutez, c’est aujourd’hui la fête des marins perdus. Il s’agit d’une tradition bretonne. Certains vieux, très vieux, s’en souviennent encore. La fête des marins perdus était célébrée jadis… (Il reprit son souffle.) par une procession d’hommes et de femmes vêtus de noir qui allaient faire des incantations jusqu’au bout des promontoires, jusqu’au bout des phares, en haut des falaises dominant la mer, et on jetait dans les flots habituellement déchaînés à cette époque, des couronnes de fleurs et des cierges allumés. Après quoi le cidre coulait à flots toute la journée, les divertissements et les danses folkloriques se poursuivaient dans la nuit à la lumière des lampes à pétrole.

Il eut une quinte de toux, devint rouge, puis mauve, puis violet. Bradford se demandait à quel moment précis il fallait le saigner habituellement, lorsqu’il se calma soudain.

— Il y avait de semblables processions ici. Je m’en souviens parfaitement, j’étais très jeune alors… Maintenant, cela s’est perdu…

L’homme se moucha bruyamment.

— Je veux dire, reprit-il, que le phare des Tempêtes était le but des processions de Durbin. Puis il a été abandonné et remplacé à quelque distance de là par un autre, automatique et plus puissant. Notre phare est tombé en ruine et le modernisme matérialiste s’insinuant partout comme un venin pernicieux, les légendes et les traditions se sont éteintes…

Il s’interrompit encore, resta rêveur un instant, puis reprit :

— Ceci pour vous dire que, à part moi, quelques très vieux pêcheurs, dans des habitations isolées ici et là autour de Durbin, connaissent la vérité concernant le phare des Tempêtes.

Un silence s’abattit comme un oiseau blessé. Le vent attentif se posa, au-dehors ; les flocons purs descendirent dans le bon sens avec leurs ailes de neige légère…

— Eh bien… on a dit… ou plutôt, tout se passe, parfois, comme si certaines de ces processions continuaient, seules, sans la participation d’aucun des habitants de Durbin et des environs.

Candice frissonna et ses yeux s’agrandirent.

— C’est une légende, dit Bradford espérant en apprendre davantage.

— C’est une légende ! Écoutez… Il se peut que cela se soit raconté de bouche à oreille d’abord, et que les gens crédules aient un peu déformé ou amplifié la vérité… mais toute légende a son fondement.

— C’est une affaire entendue, mais votre pays est un pays de légendes… Tout le monde le sait.

— Et vous ne vous êtes pas demandé pourquoi il y avait des pays plus « légendaires » que d’autres ? Voyez-vous, il y a beaucoup de choses que nous ne comprenons pas… Je suppose même que la somme des choses que nous ne comprenons pas dépasse l’infini…

Bradford fixa l’homme. Il ne raisonnait pas si mal que ça et s’exprimait fort bien. L’aubergiste reprit :

— Toutes sortes de bruits ont circulé sur le phare de Durbin. Il s’agissait toujours de faits étranges survenant la nuit. Nuits de tempêtes ou nuits sans lune. En automne ou en hiver le plus souvent. C’est difficile à vérifier car les gens sont chez eux à ces moments-là. Le fait que des naufrages incompréhensibles se soient produits, de part et d’autre de ce phare abandonné et qui n’éclaire plus la mer depuis des années, est étrange et troublant. Comme si les bateaux, délaissant la vraie lumière, avaient été attirés en ces lieux ou trompés… On n’a jamais retrouvé de corps…

— Mais enfin, dit Candice – et sa voix était extrêmement douce – n’avez-vous pas des faits précis ?

Karmorgen essuya son front avec un gros mouchoir à carreaux.

— Parfaitement, dit-il. Une nuit le diable m’a pris et j’ai voulu vérifier par moi-même. Je suis allé jusqu’au phare à une époque proche du jour de la fête des marins perdus. C’était par extraordinaire assez calme. Je me suis avancé prudemment sur la jetée. La mer n’était pas trop mauvaise. Il ne faisait pas trop de vent. Il ne pleuvait pas. Je m’étais muni d’une lanterne sourde. J’ai vu les cercles de feu sur la mer.


CHAPITRE IX

Bradford s’efforça au calme et alluma une cigarette. Il souffla une bouffée de fumée avec délices. Candice surveillait Karmorgen du coin de l’œil.

— Des cercles de feu sur la mer… Je les ai vus, monsieur, comme je vous vois. Trois ou quatre grands cercles de feu et de flammes… Au large du phare… Cela avait l’air de briller dessous et dessus. Je ne saurais vous expliquer exactement. Cela semblait flotter sur l’eau, dériver, se pliant avec les vagues… J’y suis revenu. Toujours seul. Par la suite, c’était le phare qui semblait illuminé de l’intérieur. Une lumière vive, brillante, une lumière blanche qui sortait par toutes les issues et éclairait la jetée… Une lumière d’enfer… Puis les bruits, des bruits formidables, des grands coups, des chocs, des coups de gong, des voix, des plaintes, des gémissements… Des voix humaines… Des choses jamais entendues… Et ça surtout par des jours comme aujourd’hui. C’était terrifiant !…

Il se signa discrètement. Ses yeux étaient de plus en plus effarés.

— Vous savez, dit Bradford, qu’il existe des phénomènes que l’on a pris pour des manifestations démoniaques ou autres et qui sont tout à fait naturels… Je veux parler de feux de St-Elme, des phénomènes électromagnétiques, de…

— Non… non…, ce n’est pas ça… Et les bruits ? Les coups ? Les hurlements ?…

— Des transmissions par veines rocheuses souterraines. Cela s’est produit. On a pu croire à des maisons hantées. Tout a une explication naturelle.

— Je voudrais vous y voir… Je voudrais vous y voir…

— Mais j’espère bien… J’espère bien que vous nous y conduirez. Lorsque le temps le permettra. Beaucoup de personnes sont au courant ? Vous en avez parlé ?

— Non…, le moins possible. Cela porte malheur.

Le gros homme avait l’air bouleversé. Des clients attablés jetaient à tour de rôle un regard inquiet dans leur direction. S’apercevant que son attitude pouvait paraître insolite, il se leva et reprit son halètement :

— Eh bien, voilà… Ce que j’en disais… c’était pour vous avertir plutôt… Si vous désirez aller y faire un tour, je suis à votre disposition, mais c’est intermittent. On est jamais sûr de rien à l’avance… Excusez-moi… Je vous souhaite un bon appétit et une bonne soirée.

Il faisait des courbettes maintenant. Il aurait été plutôt comique. Sa femme, au bar, était de plus en plus insignifiante, de plus en plus « filasse », anémique, ombre d’elle-même…

Finalement, ce fut un excellent repas qui leur fut servi tandis que le feu flambait tout ce qu’il pouvait dans l’âtre et que le ton des conversations montait légèrement.

Candice et Douglas firent honneur à la table. Mais ils restaient perplexes. Ils avaient évidemment fort envie d’essayer d’assister aux étranges manifestations décrites par Karmorgen, mais Bradford craignait que prolonger leur séjour soit inutile et il y avait mieux à faire pour l’instant.

Dès le lendemain, la route étant praticable et la tempête apaisée, ils purent reprendre le chemin du retour, roulant dans un océan gelé et immobile de sucre candi d’où émergeaient çà et là quelques buissons neigeux, quelques arbres coiffés de blancs, quelques maisons blotties, tandis que les oiseaux effarés et surpris ne savaient plus où se réfugier ni où se cacher pour mourir dans le grand silence blanc.

 

Il pleuvait sur la neige et il faisait un froid humide, désagréable ; le ciel était sale, maussade, malade. Une boue glissante remplaçait la blancheur des jours précédents. Tout ce qui restait de la maison du Dr Griffon n’était que tas de poutres sans forme, sans nom. Des blocs de pierres noires, des poutres, des morceaux de bois non entièrement consumés. Le jardin s’était transformé en bourbier. L’accès était défendu par des clôtures de fil de fer. La grille de la rue était ouverte. Il pleuvait sur tout cela, sur cet amas de moellons, de bois calciné et de métal tordu qui avait été une belle demeure bourgeoise, calme et sereine. Qui avait abrité ce qui devait se révéler comme le plus grand mystère de tous les temps.

Bradford et Candice avançaient avec précaution, pataugeant dans l’allée principale, dans des flaques d’eau et de neige. La pluie chantait doucement sur les lieux de cette catastrophe, essayant de laver cette souillure carbonisée.

Auparavant, ils étaient allés faire un tour au commissariat de police de Brest, et Candice s’était présentée. Elle avait décliné son identité et avait expliqué le lien de parenté qui l’unissait au Dr Édouard Griffon. Le commissaire Vaubert avait été considérablement surpris. Puis il avait accepté de les accompagner à la morgue et là la jeune femme, réprimant son dégoût, avait essayé de reconnaître son oncle. Le corps rigide était atroce. Le visage était « mangé » par une plaie abominable. Il avait été arraché dans sa propre totalité. Ce n’était qu’un trou béant dans lequel on reconnaissait les os du nez, du crâne, le pharynx. Restait la mâchoire inférieure avec les dents. Quelques bridges en or devaient permettre de l’identifier ; les recherches étaient en cours. Les doigts étaient arrachés. Tout le corps était couvert de plaies, criblé d’excavations qui le traversaient de part en part. Comme s’il avait été transpercé par une énorme herse. C’était évidemment une mort absolument inexplicable. Il n’y avait pas de machine capable de faire ça. Et d’ailleurs comment ? Pourquoi ?… Le taxi avait été retrouvé mais il n’avait donné qu’un signalement très vague de son client. Il était probable qu’il disait la vérité et qu’il s’agissait bien du même homme. Et que, par conséquent, ce dernier serait arrivé indemne sur les lieux du drame.

Selon toute vraisemblance, l’homme avait trouvé la mort sur la grève, ou dans la mer. Mais le spectre de l’incompréhension se dressait, terrifiant, insondable.

Vaubert avait demandé à Candice de retrouver des photos de Griffon et de les lui adresser sans délai. Peut-être le taxi le reconnaîtrait-il et cela irait-il plus vite qu’avec les chirurgiens-dentistes ? Ensuite Vaubert les avait interrogés ; il avait été surpris par la présence d’un agent d’action de Pugwash en la personne de Bradford et lui avait demandé de se tenir à la disposition du juge d’instruction. On allait ouvrir l’enquête sur la disparition éventuelle du Dr Griffon.

Ici, les ruines noires étaient sans histoire et sans mystère. Ce n’étaient que des restes inapprochables et inextricables. Le jardin n’était qu’un jardin. Il n’y avait rien à découvrir dans tout cela. Il aurait fallu un bulldozer pour aller dans ce fatras et au-dessus. Il n’en était pas question pour l’instant.

 

— Bien, dit Bradford. Je crois que nous n’apprendrons rien de plus ici. Dans un deuxième temps évidemment, il faudra entreprendre des fouilles, mais à mon avis tout a été détruit. Nous ne trouverons rien d’autre. Cela s’annonce difficile.

— Ne peut-on faire des prélèvements ? Mesurer s’il y a ou non de la radioactivité ? Effectuer des analyses chimiques à partir d’échantillons du sol, du sous-sol, des pierres, des divers matériaux ?

— Je suppose que cela sera fait en temps voulu. Et que cela ne donnera rien. Venez… Allons bavarder un peu avec les gens du quartier.

Ils s’étaient retrouvés accoudés au zinc du café Karamian. Éclairage maussade, humidité chaude, sciure partout répandue par une femme de ménage grincheuse qui tapait de grands coups de balai dans les pieds des tables. Peu de monde. La pluie qui tombait dru au-dehors et la neige sale donnaient une atmosphère trouble d’aquarium mal entretenu. C’était tôt dans la matinée.

— Deux cafés.

Le percolateur fusa. Comme un robot, le patron, en gros chandail à col roulé et à damier, une tête de sparring-partner très dégarnie sur le devant, manœuvra l’appareil comme s’il s’agissait d’un lance-torpilles. Deux tasses fumantes apparurent sur le zinc.

— Cigarettes ?

— Oui, des Chesterfield, s’il vous plaît…

Rotation de l’homme sur lui-même, matérialisation d’un paquet de Chesterfield avec pochette d’allumettes.

— Sale temps, dit-il. Si ça continue…

Il n’expliqua pas ce qui se passerait si ça continuait. Bradford et Candice déplièrent soigneusement un morceau de sucre. Burent le café brûlant et amer. Bradford alluma une cigarette. Le barman nettoyait quelque chose qu’on ne voyait pas, un peu plus loin, l’œil vague, perdu dans la blancheur sale et glacée du dehors.

— Qu’est-ce qui s’est passé en face ? demanda Bradford ex abrupto.

Le barman ne répondit pas tout de suite, le regarda, puis :

— Quelque chose de jamais vu ! grommela-t-il. Journaliste ? Police ? Assurances ?…

— Non… La Thomson-Krypton. Nous devions installer des appareils électroniques chez Griffon.

— Ah ! Eh bien, c’est raté…

— Comment est-ce arrivé ?

— Oh ! le plus simplement du monde. Il y a quatre jours. Dix-neuf heures environ… Le café était plein de monde… Tout d’un coup, comme un souffle… Tout a bougé… les vitres, les bouteilles, le bar, le sol… Et cette sensation dans les oreilles. En même temps, une explosion. Un terrible coup de tonnerre ou de canon. On s’est précipité. La villa Griffon brûlait. Des flammes jaunes hautes comme un immeuble de dix étages… Une torche gigantesque… Tout le monde est sorti, aux fenêtres, partout… Des gens s’enfuyaient… Les maisons étaient éclairées en jaune… Un feu d’enfer. Ça n’a pas traîné. Tout a dû brûler en dix minutes. Vous vous rendez compte ? C’est un miracle que les voisins n’aient pas eu de dégâts…

Il secoua ses mains et s’essuya à un torchon sale. Puis il mit les poings sur les hanches. Son œil éteint s’allumait aux lueurs évoquées. Son visage était gris. Son nez écrasé.

— Les pompiers n’ont même pas eu le temps d’arriver que c’était fini. C’était pas un incendie ordinaire. Personne ne le pense ici en tout cas… Des flammes jaunes, vous croyez que c’est normal ?

— Qui était le Dr Griffon ?

— Un vieux toqué. Un type fuyant. Jamais regardant en face. Un fou !

— Il venait ici quelquefois ?

— Ça lui arrivait.

L’homme roulait une cigarette avec du scaferlati. Il la mit à la bouche et l’alluma avec un énorme briquet. Il se versa un grand tiers de Juliénas et le but d’un trait. La cigarette s’éteignit après quelques bouffées.

— Que voulez-vous savoir au juste ? Thomson-Krypton, hein ? Personne ne m’enlèvera de l’idée que ce type-là, le Dr Griffon, faisait des recherches qui intéressaient le ministère de la Défense. Guerre chimique… ou quelque chose comme ça…

Il regarda autour de lui comme si Attila était sur le point d’envahir son établissement avec ses Huns.

— On a vu des types en CX noires avec chauffeur, venir à sa résidence. Hein ?… C’est pas normal, ça. J’ai reconnu une fois Hugo Carpentier, le sous-secrétaire d’État à la Défense. Oui, Griffon venait ici quelquefois. Très tôt. Cinq heures. Café, croissants. Mais il ne parlait pas. Il lisait le journal. Et il évitait toujours de vous regarder en face. Tout juste s’il disait bonjour et merci. Si on lui parlait, il ne vous répondait pas. Je vais vous dire, moi…

Nouveau coup d’œil au-dehors pour voir si les Huns allaient charger ou lui laisser encore un sursis.

— Griffon était un client pas tellement catholique. Il aura été sollicité de droite et de gauche…, vous voyez ce que je veux dire, que cela ne me surprendrait pas outre mesure…

Ils ne voyaient pas, mais ça n’avait pas d’importance.

— Ou bien il se sera sabordé ; ou encore il a été kidnappé… et ça va continuer ailleurs. À l’Est ou à l’Ouest… Vous ne me l’enlèverez pas de l’idée.

— Bien curieux en effet. Et il n’avait pas de parents, amis ? Pas de liaison ?…

— Écoutez… Pour ce qui est de la Thomson-Krypton vous repasserez ! Y a pas de mal. Chacun son métier, hein ? Mais non, on ne lui connaissait personne. Ni parents ni amis ; pas de maîtresse non plus. Maintenant, vous savez ce que c’est, on n’était pas à le surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre… C’était ses oignons après tout… Rien de notoriété publique, je veux dire.

 

Le lendemain, il y avait à Saint-Expédit, non loin de Ballainvilliers, une chapelle ardente pour les treize corps des explorateurs polaires. Il y avait aussi une énorme affluence. À part les familles on pouvait voir les curieux habituels, pleureurs dans l’âme, n’ayant rien d’autre à faire qu’à se mettre les tripes au soleil, collectivement. Ce fut presque une journée de deuil national.

Il y eut les inévitables discours, fléaux de ce siècle à la dérive, tenants et aboutissants de toute action humaine, se suffisant presque à eux-mêmes, avec les habituelles larmes dans la voix. Les familles en pleurs défilèrent au milieu de toute la machinerie et pompe coutumières. Elles assistèrent sincèrement à une grand-messe concélébrée par trois jeunes officiants très émus, avant de se ruer chez leurs notaires respectifs.

Et le tour fut joué.

Le silence le plus complet s’abattit sur le troisième fait divers qui avait attiré l’attention de Bradford et dont les quelques pièces d’une partie d’échecs avaient éveillé en lui une étrange résonance. Il n’y eut pas de photos du drame et personne ne sut qui étaient les sauveteurs. Ils ne parurent pas. De l’instant de la découverte des corps à celui des obsèques dans la chapelle de Saint-Expédit à Ballainvilliers, où l’on put voir les treize cercueils alignés, ce fut le black-out le plus complet. Aucun détail ne fut livré.

La théorie accréditée fut la mort par le froid d’une expédition assaillie par une tempête de neige. Cela faisait partie des choses évidemment plausibles.

Mais Bradford et Candice, attablés au Kentucky, étaient étrangement rêveurs quand ils refermèrent les journaux relatant la cérémonie.

Eux savaient la vérité concernant la façon dont les membres avaient péri.

Bradford avait dit à Candice ce qu’il avait appris au ministère de l’intérieur. Il avait pu franchir pas mal de portes grâce à sa qualité d’agent de Pugwash et avait reçu confirmation de son intuition.

Ils avaient eu accès aux premières photos réalisées – avec un grand luxe de détails – par les sauveteurs : les treize morts de l’expédition P.E.G.A.S.E. étaient tous dans le même état que le corps du supposé Dr Griffon. Portant des dizaines et des dizaines de plaies en séton, comme s’ils avaient été broyés par des herses géantes.

L’inimaginable se mettait en marche lentement.


CHAPITRE X

Candice leva ses yeux immenses vers Bradford.

— Pour nous résumer, dit-elle, et puisque je partage l’aventure avec vous, que craignez-vous au juste ?

Il ne répondit pas tout de suite, ôta le bouchon de verre de la carafe aux trois quarts pleine d’un excellent scotch et se versa une bonne rasade du liquide ambré qui glouglouta. Il alluma une cigarette, puis considéra longuement le jeu d’échecs.

— Depuis le début, se décida le jeune homme, toute cette affaire est placée sous le signe de l’intuition. Mais y a-t-il des intuitions qui ne soient réellement que cela ?

— Vous me faites penser au Sphinx qui piégeait les pauvres voyageurs… Pourquoi êtes-vous si distant, si secret ?… Si vous vous êtes trompé, croyez-vous que je vous en voudrais ou que je me moquerais de vous ?

— La question n’est pas là. Il faut incriminer ma prudence congénitale. C’est tout. Tout ça est si fragile… Vais-je annoncer au secrétaire à la Défense qu’il se prépare quelque chose de colossal ? Il va me rire au nez.

— Et vous avez l’impression qu’il se prépare quelque chose de colossal ?

— J’en ai le pressentiment.

— Je suis en possession des mêmes indices que vous et… j’avoue que je ne vois pas… J’ai beau me creuser la cervelle… Évidemment, il y a des faits insolites… Mais… à quoi pensez-vous exactement ? Aux propos d’un patron de bar ?

— À dire vrai, non. Je ne pense pas que le Dr Griffon était en train de préparer une guerre chimique. Je ne pense pas qu’il ait travaillé à cela… Il s’agit de tout autre chose.

Elle écarquilla ses yeux. Elle ne comprenait pas. Elle regardait avec admiration Bradford, songeur, devant le jeu d’échecs. Absorbé.

Ils jouaient de nouveau, comme s’ils étaient véritablement fascinés par ce jeu. Comme si de ces quelques pièces éparses sur l’échiquier, dépendaient d’autres solutions.

Le maître d’hôtel apporta un plateau de thé fumant. Avec des tranches de citron.

Vingt et une heures.

Le feu flambait toujours dans la vaste cheminée.

Candice servit le thé et but à petites gorgées. Elle croisa les jambes.

— En somme, dit-elle, les éléments auxquels nous sommes confrontés sont assez disparates : un docteur un peu original qui s’évanouit dans les airs ; sa maison qui flambe en émettant des flammes jaunes et éclatantes – comme si c’était du sodium qui brûlait – le corps d’un homme retrouvé horriblement mutilé près d’un phare abandonné ; d’étranges manifestations dont cet ouvrage est parfois le siège ; une expédition polaire décimée avec ses treize cadavres portant les mêmes inexplicables blessures… Et vous qui, doué d’une incroyable prescience, trouvez à tout cela on ne sait quel fil d’Ariane.

Le téléphone sonna. La sonnerie aiguë, stridente, retentit dans la pièce douillette, ricochant à tous les angles, à tous les meubles. Bradford resta imperturbable. Candice se leva et alla décrocher.

— Allô ? fit-elle. Allô… j’écoute…

Un silence.

— Allô ? Qui est à l’appareil ?

Un autre silence.

— Je ne comprends pas, dit-elle à Bradford comme il se retournait intrigué. Allô ! Allô ! Allô !…

Elle regarda Douglas, le combiné à son oreille, un peu effrayée.

Il hocha la tête d’un air de dire « Que se passe-t-il ? » Elle haussa les épaules, signifiant : « Je n’en sais rien. »

— Allô… j’écoute… Qui est à l’appareil ?…

Elle raccrocha.

— Cette affaire, continua-t-elle, semble pleine de maléfices, de sortilèges… Quelqu’un qui voulait sans doute savoir si j’étais là… où si nous étions là…

— Qu’allez-vous imaginer ?

Elle revint s’asseoir, un peu pâle.

— Qu’avez-vous vu d’extraordinaire finalement, sur ce jeu d’échecs ? Qu’est-ce qui vous a mis sur la voie ?

— Vous êtes terriblement exigeante.

— On le serait à moins.

— Disons que je ne néglige jamais une prémonition. Mais s’agit-il d’une prémonition ? Cela m’a simplement éclairé sur la façon dont, subconsciemment, j’avais accroché ensemble dans mon esprit trois faits divers qui pourtant semblaient n’avoir aucun rapport entre eux, aucun élément commun.

Elle était suspendue à ses lèvres.

C’est à ce moment qu’on sonna et qu’ils ne prêtèrent pas tellement attention à ce coup de sonnette. Bradford se décida :

— Résumons ces trois articles de presse, si vous le voulez bien. Dans le premier, il est question d’un corps retrouvé sur la grève, près d’un phare… Le second fait mention d’une expédition polaire dont les treize membres sont retrouvés morts dans des circonstances dramatiques et mystérieuses. L’expédition Pégase. Troisième incident : la maison du Dr Griffon, un peu détraqué, un peu fou, brûle, entièrement ravagée par un étrange incendie. Eh bien, ça ne saute pas aux yeux, mais ils sont artificiellement reliés par quelque chose d’impalpable. Disons qu’on n’est pas obligé de faire consciemment le rapprochement, mais que le subconscient peut très bien travailler pour son propre compte.

Elle cherchait, oubliant l’incident téléphonique, ne pensant plus au coup de sonnette dont les conséquences immédiates allaient faire se précipiter les choses.

Elle répéta à voix basse, comme pour elle-même :

— On n’est pas obligé de faire le rapprochement…

On entendait un bruit de conversation, en bas, dans le vestibule. On semblait parlementer avec une certaine véhémence. Prise par la recherche de la solution, Candice n’attachait pas l’importance qu’il aurait fallu à ces divers éléments. Pourtant tout allait se décider dans les quelques minutes.

— Il me semble…, dit-elle, oui… il me semble… ça doit frapper mon subconscient, comme vous dites… Mais ça ne surgit pas en pleine lumière… C’est difficile ; attendez un peu…

— Je suis persuadé qu’il n’y a pas d’événements inutiles.

On montait dans l’escalier. Plusieurs personnes.

— Eh bien, reprit Bradford, lorsque je me trouvais devant ce jeu d’échecs, le coup que vous m’aviez préparé et son déroulement, l’arrangement des pièces entre elles, mettaient en évidence et en action, si je puis dire, trois d’entre elles…, très importantes… Rappelez-vous… Il y avait…

Il prit les pièces à mesure qu’il les nommait.

— La tour…

Il posa la tour.

— … le fou…

Il plaça le fou à côté de la tour.

— … et le cheval…

La troisième pièce vint rejoindre les autres.

Elle le regardait avec des yeux ronds.

— Je ne comprends toujours pas.

— C’est très simple pourtant. Il s’agit d’y penser. L’expédition polaire…, le nom de l’expédition polaire…

— Le nom de l’expédition polaire ! Mon Dieu…, je crois que j’y suis… Pégase !…

— C’est cela même. Voilà le fil d’Ariane… Pégase : le cheval. Le phare de Durbin : la tour. Le Dr Griffon : le fou… Voilà comment à partir d’un dénominateur commun qui n’a peut-être rien à voir avec la vraie nature des choses, on en arrive à mettre ensemble des faits disparates. Mais est-ce vraiment une coïncidence ?

— Que voulez-vous dire ?

On frappa. Candice eut l’air réellement surprise.

— Entrez, dit-elle.


CHAPITRE XI

La porte s’ouvrit.

Estève, le majordome, entra. Comme il l’avait fait naturellement, tant et tant de fois. Il est évident qu’en soi ceci n’avait rien de bien extraordinaire, hormis le fait qu’il était bouleversé.

À peine avait-il fait quelques pas qu’aussitôt Bradford et Candice surent que quelque chose de non naturel était sur le point de survenir. Il avait, sans le vouloir, refermé incomplètement derrière lui. Et ce qui était sur le point de faire irruption dans la pièce, ce qui allait précipiter cette action insensée, se tenait là, derrière la porte.

Le visage d’Estève était couleur de vieil ivoire, avec des nuances de gris, les yeux cernés, les traits tirés, couvert d’une sueur froide comme si ce qu’il avait vu avait été trop fort pour lui. Il était en proie à une agitation intérieure des plus vives. Sa bouche était ouverte mais il ne pouvait parler.

Douglas et Candice s’étaient levés. Maintenant, cela prenait une intense signification : le coup de sonnette alors qu’il était tard et qu’on n’attendait personne ; le bruit de voix ; les pas dans l’escalier.

Candice s’avança.

— Estève… que se passe-t-il ?

— Mademoiselle… Mademoiselle… Je… je n’ai pas pu… je n’ai pu les empêcher… Je n’ai pu les empêcher de monter… Que Mademoiselle me pardonne… que Mademoiselle me pardonne…

Il prit son visage entre ses mains, véritablement en proie à un bouleversement extrême et incompréhensible.

— Mais qu’est-ce que c’est ? Parlez ! grommela Bradford en se dirigeant vers le palier.

— N’y allez pas, monsieur ! cria Estève d’une voix altérée.

Bradford stoppa net.

La porte était simplement entrebâillée.

L’ombre qui se profilait sur le tapis n’avait rien d’humain.

Bradford l’aperçut le premier et sursauta. Il n’était pas armé.

Candice poussa un léger cri.

— Parlez, Estève…, intima Bradford en amorçant un léger mouvement tournant.

— D’abord ils n’étaient pas comme ça… C’étaient des gens comme vous et moi… Puis… puis… ils ont mis… vraiment… je n’ai rien pu faire contre ça…

La porte s’ouvrit lentement.

Trois hommes, grands et bien découplés, apparurent sur le seuil. Chapeaux de feutre à bords rabattus, manteaux noirs, bottes. Mais leur « visage » était horrifiant. Deux yeux énormes, parfaitement ronds, une espèce de tissu grisâtre en dessous, un affreux groin terminant un court tuyau segmenté. Pas un pouce de visage n’apparaissait. Estève était plus mort que vif. Un des hommes braquait un Sig-Neuhausen muni d’un silencieux.

— Que personne ne bouge, grogna l’un d’eux à travers le masque à gaz.

Les vitres qui leur servaient d’yeux, les trois paires de vitres, reflétaient le rougeoiement du feu de bois.

— Qu’est-ce que c’est que cette mascarade ? demanda Bradford.

— Les mains en l’air, grogna un museau métallique ; et fermez ça !

Estève, Candice et Douglas s’exécutèrent.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Êtes-vous Douglas Bradford ?

— On ne peut rien vous cacher, soupira le jeune homme. On organise un bal masqué samedi prochain, venez comme vous êtes.

— Ça suffit !

L’un des deux hommes sortit rapidement une ampoule de sa poche, la cassa et la jeta au sol.

— Ne bougez surtout pas. L’opération est absolument indolore.

Il sembla à Candice que le décor de la salle de séjour se mettait à tourner comme un manège de chevaux de bois. Elle sombra dans l’inconscience avec la terrifiante vision de groins monstrueux qui s’approchaient d’elle et devenaient gigantesques, occupant tout son champ de vision.

 

Une sphère lumineuse, parfaitement ronde, brillante comme de la nacre dans un firmament grisâtre. Tout est immobile. Est-ce le soleil ? Un soleil pâle ? Cet espace grisâtre où se sustente l’astre est flou ; est-ce le cosmos ?

Non. La sphère est un hublot lumineux. Elle éblouit. Elle fait mal aux yeux.

Un plafond.

Mal de tête. Vertige.

Bradford.

Il est Bradford. Afflux de données inconnues. Hémicrânie. Éblouissement causé par le luminaire, au plafond. Son corps est allongé sur quelque chose de mou. Il semble peser une tonne. Crampes à l’estomac. Il veut bouger. Ses membres semblent de plus en plus lourds. Il y arrive cependant. Bouge une jambe. L’autre. Puis les bras. Il ferme et ouvre les yeux. Il passe une main – glacée – sur son front fiévreux. Des fumées semblent se dissiper, en l’air, lentement. Son « moi » intérieur semble un marais qui s’évapore… Imagerie… Vertige…

Il fait un effort et se dresse sur son séant. Cela va mieux. Progressivement.

Il est sur un lit métallique revêtu d’une alèse et d’un traversin sans housse. Dans une pièce aux murs nus, d’un blanc brillant. Pas de fenêtre. Une pièce assez étroite au plafond assez bas. Une porte également métallique. Que fait-il là ? Tout lui revient. Le brouillard se dissipe. Les hommes masqués. Le gaz soporifique. Candice !

Où est Candice ? Où est la jeune femme ?…

On les a enlevés et il aura joué un rôle néfaste dans la vie de Candice. Jamais il n’aurait dû accepter. Il s’en veut terriblement. Il se lève.

Où se trouvent-ils ? En quels lieux les a-t-on emmenés ? Qui les a kidnappés ? Est-ce en rapport avec tout le reste ? Oui, sans nul doute, mais toutes ces questions restent sans réponse pour l’instant. Il fait quelques pas dans la chambre. Ses forces sont revenues complètement. Il se fouille. On ne lui a rien pris. Peut-être ne leur veut-on pas de mal ? Mais peut-on savoir ?

Quel imprudent il a été ! Avec quelle inconséquence a-t-il embarqué Candice dans sa vie de dangers ! Et, il faut le dire aussi, avec quelle insouciance l’a-t-elle suivi ! Pourquoi les femmes ne se méfient-elles pas des hommes vers qui elles sont attirées ?

Il essaye d’ouvrir la porte. Bien entendu, elle est fermée à double tour. Combien de temps va-t-il rester dans cette pièce ? Il cogne contre les murs. Cela rend un son très mat. Les cloisons doivent être épaisses. De toute façon, aucune réponse ne lui parvient.

Il attend encore quelques instants, interminables, de plus en plus angoissé, réduit à l’impuissance, se demandant s’il ne va pas essayer de défoncer le cadre de la porte avec les traverses du lit lorsque soudain, un bruit.

Des pas…

Une clef tourne dans la serrure. Le battant pivote lentement sur ses gonds.

Par l’entrebâillement, un homme seul. En civil. Cheveux en brosse, des yeux gris d’acier, le regard dur. Derrière lui, un mur éclairé, absolument anonyme.

L’homme pénètre à l’intérieur de la pièce et referme sans donner un tour de clef.

— Bonsoir, dit l’homme. Pas trop de mal ?

— Ça va, se décide à répondre Bradford en réussissant à dominer son animosité. Où est la jeune femme qui était avec moi ?

— Elle n’est pas loin. Elle ne risque rien. Et vous non plus.

— Que signifie tout cela ? Qui êtes-vous ? Où nous trouvons-nous actuellement ?

— Écoutez… Nous ne vous voulons absolument aucun mal, et vos jours ne sont pas en danger. Nous sommes navrés d’avoir eu à employer ces moyens que nous réprouvons.

— Très heureux de vous l’entendre dire. Je peux fumer ?

— Bien sûr.

Bradford se fouilla, sortit de sa poche un paquet de Chesterfield tout fripé, en extirpa une cigarette et l’alluma. Il jeta l’allumette à terre.

— Pas le choix, dit-il.

— Ça n’a pas d’importance.

— Alors ?

Il y eut un silence.

Bradford examinait son interlocuteur et lui trouvait une personnalité hors du commun.

— Je me présente : général Carrington-Lee, responsable de la Division Lambda.

Un autre silence plein d’une intense stupéfaction.

— Division Lambda ?…

— Vous ne connaissez pas. Vous n’en avez jamais entendu parler. Ultra-secret. Opérations parallèles. Désamorçage de la guerre scientifique. Affaires insolites… Surveillance et analyse de tout danger venant d’ailleurs…

— Je suis un agent de Pugwash, je n’ai jamais entendu parler d’une chose pareille.

— Je sais que vous êtes un agent de Pugwash…

— Où nous trouvons-nous ?

— Impossible de vous le dire. Une base secrète.

— Ah ! Et en quoi notre participation peut-elle vous intéresser ?

— Que savez-vous de l’affaire Griffon ? Qu’avez-vous appris ? Comment êtes-vous sur cette piste ?

— Si je vous le disais, vous ne le croiriez pas.

— Dites toujours.

— À cause d’un jeu d’échecs…

Le général Carrington-Lee fronça les sourcils.

— … La tour, le fou et le cheval.

Le général sourit.

— Extraordinaire, dit-il entre ses dents. Quelle curieuse coïncidence… Eh bien, je ne sais pas si je dois vous féliciter ou vous blâmer…

— Je vous laisse le choix.

— Cela mis à part, quels éléments possédez-vous de l’affaire ?

— Peu de chose…, vraiment très peu de chose… J’ai relié les faits entre eux. Je suis allé voir le phare de Durbin, j’ai appris que les terribles blessures de l’homme retrouvé sur la grève étaient identiques à celles des membres de l’expédition P.E.G.A.S.E. J’ai supposé que le corps de l’homme était celui du Dr Griffon. Et c’est tout… En ce qui concerne Candice…

— Elle est parente avec Griffon, nous le savons. C’est parce qu’elle faisait l’objet d’une surveillance très stricte que nous vous avons pris en charge… Mais votre motivation ne nous apparaît pas clairement.

Un autre silence.

— Alors ? demanda Bradford. Quelle est la couleur ?

— Il se peut que nous vous demandions de collaborer avec nous puisque nos missions sont parallèles… et peut-être convergentes. Cela dépendra…

— Et sinon ?

— Sinon, vous subirez, elle et vous, une petite opération de neurochirurgie et vous ne vous rappellerez rien…

— Vous ne trouvez pas que vous y allez un peu fort de vinaigre ?

— Ça ne dépend pas de moi, mais du braintrust scientifique de la Division Lambda.

— Délicieux !

— Pour nous résumer, vous avez été simplement branché sur cette histoire par le dieu Hasard et vous n’en connaissez pas un traître mot. Comment auriez-vous fait par la suite ? Je suis curieux de le savoir…

— Je n’en sais rien. Il est probable que j’aurais improvisé. De toute façon, j’aurais demandé conseil à mes supérieurs et on aurait entrepris des recherches au large du phare de Durbin. Plongeurs sous-marins, plate-forme offshore… Puis les sous-sols de la villa Griffon. Enquête sur sa vie. Une deuxième expédition polaire sur les lieux de la catastrophe…

Le général resta dubitatif.

— Oui, dit-il. Je pense que vous auriez glané pas mal de renseignements. Vous auriez pu en tout cas… Écoutez, il se peut que nous ayons réellement besoin de vous. Mais tout est tellement différent de ce que vous pouvez imaginer…

— De quoi s’agit-il ?

Carrington-Lee plongea ses yeux métalliques au fond de ceux de Bradford.

— Quelque chose comme le plus grand danger qu’ait connu l’humanité depuis la création du monde. Impossible de vous expliquer ça en quelques mots. Suivez-moi.


CHAPITRE XII

Quand on fit sortir Candice de sa cellule, elle était furieuse, les cheveux défaits, ses yeux clairs lançant des lueurs de colère. Le général Carrington-Lee semblait favorablement impressionné par sa beauté. Les deux hommes qui les accompagnaient portaient des combinaisons de caoutchouc noir avec col officier. Bien découplés, athlétiques, cheveux en brosse, le visage hermétique, ils arboraient sur la poitrine et sur les manches la lettre grecque lambda, sorte d’Y renversé.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Candice avec une fureur contenue. J’exige des explications !

— Suivez-nous, dit Carrington-Lee.

— Pas avant de savoir où nous nous trouvons, qui vous êtes et ce que vous comptez faire de nous.

— Je pense que vous devriez vous calmer, conseilla Bradford. Nous allons avoir des explications. Ce qui nous arrive s’inscrit, somme toute, dans la texture de l’aventure que nous avons choisie. Ou plutôt qui nous a choisis…

Candice était très pâle. Elle regarda Bradford, puis le général qui souriait légèrement. Les deux hommes en noir attendaient un peu plus loin, impénétrables. Candice fit un réel effort sur elle-même et sembla se calmer.

— Vous n’avez aucun mal ? demanda-t-elle.

— Non. Allons, soyez raisonnable. Il faut faire ce que nous conseille le général Carrington-Lee.

Elle écarquilla de grands yeux.

— Le général Carrington-Lee ?

— Oui, dit le général. Venez. Vous serez très bien traités. Nous allons vous fournir des précisions sur ce qui se passe. Vous êtes bien parente avec le Dr Griffon ?

— Oui.

Elle avala sa salive.

— Eh bien…, disons que cela suffit pour nous intéresser au plus haut point.

— Que se passe-t-il ? Qu’a-t-il fait ? Que lui reproche-t-on ?

— Venez avec nous et ne craignez rien. Si nous avons utilisé ce procédé – qui nous répugne, je le répète – c’est que nous n’avions pas le choix.

Elle mit de l’ordre dans ses cheveux.

— Ça fait combien de temps que nous dormons ?

— Oh !… Douze heures tout au plus.

— Il n’y a pas de toilettes ici ? On ne peut pas avoir une tasse de café ? Combien de temps pensez-vous encore nous traiter de cette façon ?…

— Tous vos désirs vont se trouver exaucés. Donnez-vous seulement la peine de nous suivre.

Quelques instants plus tard, on les faisait pénétrer dans une grande pièce blanche à éclairage indirect et ils purent se baigner et prendre un succulent petit déjeuner. Café fort, toasts, beurre, confiture.

Le général Carrington-Lee s’était discrètement éclipsé tandis qu’un homme à combinaison noire leur servait de domestique, avec empressement, mais glacial. Candice fit honneur au repas et redemanda du café. L’homme rapporta une tasse fumante. Sans un mot. Puis il leur offrit des cigarettes américaines. Les leur alluma avec une courtoisie de marbre. Bradford le regardait parfois à la dérobée. L’individu se tenait à une certaine distance. Presque au garde-à-vous. Il avait des yeux bleus délavés, impersonnels, avec une tête blonde de S.S. et un regard à transformer la Méditerranée en banquise au mois d’août, en plein midi. Une discipline de fer semblait régner dans cette base secrète.

— Eh bien, dit Bradford, j’espère que vous ne commencez pas à regretter amèrement de m’avoir connu ?

Candice eut un adorable sourire. Cela allait nettement mieux.

— Non, dit-elle. Mais j’ai eu une réaction toute naturelle. Je crois que tout cela est passionnant, finalement, et que nous allons vivre une expérience hors du commun. Avez-vous la moindre idée ?

— Aucune. Ces hommes sont des sphinx de glace et je n’ai eu affaire qu’avec le général en civil. Il semble courtois, mais c’est tout ce qu’on peut dire. Amusant de voir cette cascade d’événements à la suite d’une intuition concernant de simples faits divers.

Elle souffla une bouffée de fumée avec délice. L’homme emporta les restes du repas et disparut. Ils restèrent seuls pendant quelques instants. Les grands yeux clairs de la jeune femme fixèrent ceux de Bradford.

— Je reconnais que j’ai été stupide, dit-elle, puisque j’ai réellement voulu cela. Allons-nous sauver quelque prince de la Science d’une mort atroce ? Ou désamorcer une bombe au « neptunium » ? Empêcher l’écrasement de Séléné sur la Terre, ou encore combattre des envahisseurs ?…

Il sourit.

— Rien de tout cela sans doute. Et peut-être pire.

— Quand je pense que je m’ennuyais à mourir dans la vie et que plus de la moitié des gens passent leur temps à essayer de se persuader qu’ils s’amusent alors qu’il ne leur arrive absolument rien !

Le général Carrington-Lee reparut, toujours en civil, mais avec cette sorte d’attitude un peu mécanique qui caractérise les militaires de carrière.

— Je suppose, dit-il, que tout a été comme vous vouliez ? Que ceci peut faire oublier cela, en partie ?

— Général, dit Bradford, je sais que la curiosité est un vilain défaut, mais pourriez-vous soulever un coin du voile ? Sinon nous allons être ensevelis sous les hypothèses les plus farfelues et les plus extravagantes.

— Venez encore une fois avec moi et attendez-vous à quelques surprises.

Ils en étaient persuadés lorsqu’ils emboîtèrent le pas au général. Ils suivirent tout d’abord une grande galerie de teinte gris mastic éclairée par des éléments ronds incorporés dans un plafond voûté. Les murs étaient mats, le sol rénitent, fait d’une matière assez curieuse, élastique et dure. Le général, puissant et athlétique dans son veston gris, marchait devant avec la jeune femme. Bradford venait légèrement en retrait. Malgré l’incertitude de leur situation, il ne pouvait s’empêcher de contempler la silhouette extrêmement féminine de Candice, ses longs cheveux roux qui tombaient dans son dos, sa taille étroitement moulée, ses jambes fuselées.

Où allaient-ils ? Pourquoi le général restait-il silencieux ? Une étrange atmosphère pesait en ces lieux inconnus ; quelque chose d’absolument indéfinissable et même de solennel, comme s’il s’agissait vraiment d’un endroit sacré.

Ils finirent par sortir du bâtiment qui les abritait. Le général stoppa, les laissant profiter de leur surprise. Candice fit quelques pas, regarda autour d’elle, puis s’immobilisa. Bradford essayait de comprendre. Il se retourna pour examiner l’endroit d’où ils provenaient. C’était une bâtisse blanchâtre, en coupole, avec une seule issue. Un immense igloo. Ou quelque chose comme ça. Puis il rencontra le regard perdu de Candice. Elle semblait effrayée. Ils n’échangèrent pas un mot.

Devant eux, s’étendait une sorte de « village » ou d’agglomération, faite de constructions identiques. Des dizaines et des dizaines de coupoles hémisphériques, blanc cassé ou légèrement grisâtre, entouraient une grande place qu’elles délimitaient. Un jour électrique baignait cette étrange ville fantôme, assemblage de coupoles d’observatoire, d’igloos futuristes plantés çà et là, sans ordre semblait-il, mis à part l’espace central sur lequel ils se trouvaient. Et, pour autant qu’on pouvait en juger, cet alignement de demi-sphères d’albâtre s’étendait très loin. C’était une très grande base.

Le plus étrange était le ciel ; ce n’était pas un ciel, un firmament, au sens où on l’entend habituellement. C’était indistinct, masqué par la lumière très vive et très haute d’une sorte de soleil artificiel, au zénith. Cela semblait un espace gris. Ils étaient sous un grand ciel gris artificiel éclairé par un aveuglant luminaire situé très haut et que l’œil ne pouvait fixer tellement il était brillant.

— Ne regardez pas le soleil artificiel, conseilla le général Carrington-Lee. Sinon vous en serez aveuglés.

Des hommes en combinaison noire circulaient, soit à pied, soit sur des engins à deux roues entièrement chromés, luisants et silencieux. Il y avait aussi quelques femmes, rares, très jeunes et relativement jolies, en combinaison de caoutchouc grise avec l’insigne lambda sur la poitrine. Parfois des gens en blouse blanche traversaient une « rue », plus loin. Un civil ou deux. Des soldats U.S. en tenue classique se mêlaient à cette « foule » clairsemée. Des officiers supérieurs également. Parfois un train de chariots roulait et serpentait à travers la grande place, puis se perdait entre les igloos, porteur d’étranges et incompréhensibles « paquets et colis ».

Tout cela s’accomplissait dans le calme et nul ne prêtait attention à eux. Tous semblaient attelés à la même gigantesque, obscure et fantastique besogne ; mobilisés corps et âme pour on ne sait quelle formidable mission.

— Nous sommes ici au niveau équatorial, dit le général Carrington-Lee.

Au centre de la place, il y avait comme une entrée de métro.

Carrington-Lee les entraîna.

Ils traversèrent l’espace céruséen, foulant un sol qui semblait de la meringue dure, légèrement poreux, et parvinrent à l’entrée du « métro ». Des signes cabalistiques sur un panneau lumineux, indiquaient sans nul doute son utilisation.

Ils descendirent quelques marches et se retrouvèrent devant un ascenseur. Après que la porte eut coulissé en chuintant, ils prirent place dans la cabine qui, aussitôt, les emporta vers les niveaux inférieurs à grande vitesse. Ils eurent l’impression de descendre verticalement.

Quelques instants plus tard, ils pénétraient dans une grande pièce qui pouvait très bien être une section de sphère.

— Voilà, dit Carrington-Lee. Vous allez attendre là, ce ne sera pas long. Je vais vous présenter des gens qui vous intéresseront au plus haut point, j’en suis persuadé. Et réciproquement.

Il s’éclipsa par une énorme porte blindée, les laissant seuls.

— Ça ne vient pas vite ces explications, remarqua la jeune femme. Je vais finir par me dévorer les poings de curiosité.

Bradford haussa les épaules.

— J’avoue que je continue à ne pas comprendre. Ça a l’air d’une redoutable organisation. J’espère que ça ne cache rien de suspect car alors ce serait monstrueux. D’autre part, mieux vaut ne pas trop parler, ce doit être truffé d’écouteurs et de micros, ou de caméras dissimulées, autour de nous.

— De plus en plus passionnant.

Ils examinèrent la pièce. Tous les murs étaient légèrement incurvés. Cela pouvait évoquer une alvéole dans un espace spiralé. Tout était d’un blanc laiteux et légèrement éblouissant. Faisant face à la porte par où avait disparu Carrington-Lee, le mur était extraordinaire. Quelque chose comme une immense paroi de verre, mais d’un verre spécial et qui devait être doté d’une épaisseur considérable. Cela paraissait être un mur extérieur. Dehors, de toute façon, c’était le noir absolu. Un espace noir, mystérieux, profond, immobile, menaçant, inexplicable, venant d’on ne sait quelle nuit.

Au centre de la salle était une table en fer à cheval ; comme une table de conférence, avec des sièges métalliques.

Bradford alla à la cloison de verre et appuya ses mains. Le regard pouvait en pénétrer l’épaisseur dans les premiers mètres, mais se perdait dans une sorte de crépuscule se transformant rapidement en noir absolu.

— C’est glacé, dit-il.

Il regarda le reflet de son image et celle de la pièce. Se retourna.

Les yeux de Candice étaient fixés sur lui.

— Je donnerais cher, dit-elle, pour être vieille de quelques heures. Après les explications. Et je donnerais cher également pour savoir quel genre de mission spéciale se cache derrière tout cela. Quel rapport avec mon oncle Griffon, avec le phare, avec les flammes jaunes, avec l’expédition Pégase ? Quel étrange et mystérieux rapport ?

— Nous ne tarderons certainement pas à être fixés maintenant, dit Bradford.


CHAPITRE XIII

Le général Carrington-Lee pénétra le premier dans la pièce, suivi de tout un aréopage. Et d’abord une femme très belle, vêtue d’une combinaison de caoutchouc grise avec trois insignes lambda. Derrière elle, en uniforme, un officier russe, deux Français, deux Anglais, trois Américains.

La femme était coiffée très court ; elle avait un beau visage tendre et expressif, des yeux vifs, intelligents, mais aussi froids que la porcelaine, et bleus.

— Je vous présente le colonel Sélénée Clark, dit le général Carrington-Lee. Chef de la Section Scientifique.

— Bonjour, dit Sélénée d’une voix agréable.

Elle leur serra une main très douce, très franche.

Et reprit :

— Soyez les bienvenus à Lambda-Point. Voici le colonel Nicolaï Chouchkine, le major Gregory Clay, les généraux anglais Clifton Craig et Richard Drake, les chefs d’État-Major U.S. Lester Griffith et Kenneth Hardwicke des Forces « Fer de lance », les généraux français Le Forestier et Grandebronze…

Il y eut un bref échange de salutations.

Deux autres jeunes femmes blondes faisaient leur apparition à leur tour, vêtues de la même combinaison grise, insigne lambda solitaire.

— Mlles Carole Callaghan et May Norman, attachées aux « Expériences Dures » des sections de « Non-Retour ».

Bradford et Candice serrèrent les mains des jeunes femmes, chacun esquissant un sourire et Candice regardant malgré elle son compagnon à la dérobée. Sélénée et les nouvelles venues étaient en effet fort belles.

Les membres de cette docte et suprême assemblée s’assirent les uns après les autres à la table en fer à cheval. Sélénée semblait présider la séance car elle était assise à une extrémité. Bradford et Candice prirent place en dernier. Il y eut un silence. Sélénée aux cheveux châtains courts et soyeux prit la parole :

— Au nom de la Division Lambda de Défense Avancée des Sociétés Humaines, de la Section Militaire, du Département Scientifique que je dirige, et des Forces Armée de Non-Retour, je vous souhaite un bon séjour parmi nous et espère que votre présence nous apportera toute l’aide que nous en attendons. Tout sera mis en œuvre ici pour que cette collaboration forcée vous soit la plus agréable possible. Tous les « lambda » de premier degré seront à votre service. Cela dit, la suite vous apprendra que nous avions une excellente et suprême raison de vous enlever de cette façon – disons-le – presque criminelle. Nous savons que c’est par intuition que M. Bradford (Elle lui adressa un léger sourire.) a été mis sur cette affaire. Nous exercions déjà une surveillance discrète sur la personne de Candice. Nous avons fait d’une pierre deux coups puisqu’il y a déjà ici des agents de Pugwash et qu’ils nous sont fort utiles.

Douglas leva des yeux étonnés.

— Oui, continua Sélénée. Il y a déjà ici deux des vôtres : MM. Walter Grant et Drake Bennett…

À ce moment, la porte s’ouvrit de nouveau et un homme grand, jeune, avec des yeux clairs, pénétra nonchalamment dans la pièce, suivi d’une énorme bête à figure mi-humaine, mi-simiesque. M. Drake Bennett, de colossale envergure, qui, selon toute vraisemblance, remontait vers le singe.

Ils vinrent s’asseoir près de Candice et Bradford et se présentèrent.

Douglas Bradford connaissait Walter Grant, l’homme aux yeux clairs, de réputation, mais c’est la première fois qu’il avait affaire à lui. C’était un super-as international. Il avait à lui seul débrouillé d’extraordinaires affaires d’espionnage industriel, sauvé des princes de la Science de la mort violente et pas mal de ses semblables d’épouvantables catastrophes dues aux apprentis sorciers modernes et impénitents.

Sélénée s’était interrompue. Elle reprit :

— La première chose, très importante, que je dois vous dire, c’est qu’il y a une relation très étroite entre le Dr Griffon et notre action, notre existence, notre présence ici. Il y a aussi une relation très étroite entre sa nièce, lui, et nous. Peut-être n’allez-vous pas comprendre tout de suite, pourtant je vais essayer d’être claire. En principe, la Division Lambda est chargée de toutes les manifestations concernant la guerre secrète, scientifique ou autre. C’est grâce à des organisations underground comme la nôtre que la Société des hommes vit plus ou moins tranquillement, à part les éternelles guerres officielles mais dont la portée au point de vue massacre est, quoi qu’on dise, très réduite.

Elle s’interrompit, alluma une cigarette et souffla une bouffée de fumée tandis que Bradford essayait de se demander combien de temps il avait fallu pour construire cette base et depuis combien de temps le Dr Griffon… Il n’acheva pas de formuler sa pensée mais il y avait là un très important déphasage.

— Vous pouvez fumer aussi, reprit Sélénée, si le cœur vous en dit. Dans un instant, des projecteurs spéciaux vont s’allumer et vous pourrez alors voir ce qu’il y a derrière ce mur de verre.

Mais l’homme propose et l’événement dispose, surtout quand il s’agit du plus formidable événement de tous les temps.

Sélénée, la jeune et belle scientifique, elle-même probablement à cent lieues de savoir quelle était l’imminence de la chose, continuait son sibyllin discours :

— Pour la première fois depuis la Genèse, enchaîna-t-elle, la Terre des hommes et les hommes de la Terre se trouvent en face de la plus cruelle, de la plus atroce, de la plus épouvantable des énigmes de l’univers. Un sphinx impitoyable vient de renaître d’on ne sait quelles monstrueuses cendres et nous nous heurtons à l’inexplicable. Le sort de tout un peuple en dépend. Le sort de cette forme de vie bipède et mammifère qui est la nôtre, et qui couvre le globe terrestre comme une moisissure. Peut-être aussi le sort de l’homme dans la Création. La Division Lambda existe depuis plusieurs années et a été édifiée dans le plus grand secret à la suite d’effarantes constatations.

Elle se tut pendant quelques instants, puis :

— Voici successivement, reprit Sélénée après s’être éclairci la voix, à quels genres de phénomènes fantastiques, jamais vus sur Terre, dépassant toutes nos limites et nos concepts sensoriels et psychiques, nous avons affaire. Encore une fois, tout ce que je vais vous exposer vous paraîtra impossible, voire révoltant. C’est pourtant la triste réalité. Cela risque de vous paraître sans rapport avec les trois faits divers : le Dr Griffon, la maison qui brûle, l’expédition Pégase. Mais je vous demande de me croire a priori. Après vous avoir exposé ce qui se passe dans l’ombre depuis des années, pourquoi et comment cette mission a été constituée et constituée ici même, nos moyens scientifiques de défense possible, je vous expliquerai ce que nous attendons de vous…

Mais rien, absolument rien de ce que la jeune femme venait d’annoncer n’allait être dévoilé. Sans que personne ne le sache encore, à cette minute même, un étrange glas venait de sonner quelque part… Il était déjà très tard… Trop tard…

La porte s’ouvrit brusquement et un homme en noir et rouge, portant une série d’insignes lambda, se précipita vers Carrington-Lee, le visage bouleversé, en sueur, et glissa quelques mots à son oreille.

Aussitôt, on vit les yeux du général s’agrandir d’épouvante. Il se leva, décomposé, livide, tandis que l’homme effaré se tenait immobile à ses côtés. Toute l’assemblée, silencieuse, était suspendue à ses lèvres.

— Messieurs, balbutia-t-il au comble de l’agitation et de la terreur…

Un silence.

— Je ne sais comment vous… annoncer… Je… le…

Il s’interrompit tandis qu’un silence terrible, matériel, un silence d’airain tombait sur l’assistance.

Il reprit :

— Ce que chacun de nous attendait est en avance sur toutes nos prévisions… Le phénomène a déjà commencé… C’est inexplicable… Il a commencé TROP TÔT…

Alors tout le monde se leva dans un indescriptible brouhaha et ils se mirent à parler tous à la fois.


CHAPITRE XIV

Personne ne faisait plus attention à eux. C’était un beau désordre, un formidable charivari.

— Que se passe-t-il ? demanda Bradford à Grant.

— Je n’en sais rien. Je crois qu’un événement redouté par eux vient de se produire. Mais je ne saurais en dire plus. Voyez-vous, ce qu’il y a de terrible ici, c’est qu’on n’est jamais au bout de ses surprises.

— Ouais, grogna Bennett en retirant une flasque de whisky de la poche intérieure de son veston. Il se passe de drôles de choses dans ce patelin. C’est moi qui vous le dis.

Il remplit son gobelet et le but cul sec.

— Aaah ! fit-il en s’essuyant avec la manche et remettant la bouteille en place. À Okinawa les Marines savaient à qui ils avaient affaire. Mais ici… On en viendrait à se méfier d’un moulin à café.

Candice regardait Sélénée qui paraissait de plus en plus inquiète et agitée.

— Que faire ? demanda le colonel Nikolaï Chouchkine. Il n’y a plus qu’à subir l’événement. Après tout, maintenant ou plus tard…

— Et eux ?

Eux, à n’en pas douter, c’étaient les nouveaux venus. Walter tendait l’oreille.

— Ils ne peuvent rien faire… Nous les retrouverons après.

— Mais enfin, c’est invraisemblable… intolérable… Une pareille erreur statistique… probabiliste…

— Pas une erreur… pas une erreur… cela a déjoué les plans… tous les plans… et l’expérimentation en cours…

— Ce n’est pas sûr…

— Et les paramètres… Les paramètres ?

Tous ces propos s’entrecroisaient, rapides, hachés, traduisant le plus complet affolement.

Une sirène se mit à hurler dans une galerie. Des haut-parleurs dissimulés déversaient des avertissements.

— Attention… attention… Phénomène Sigma… Alerte à tous les secteurs… Alerte à tous les secteurs… à tous les niveaux… Attention… alerte générale… Mettez la base en économie énergétique de longue durée… Phénomène Sigma commencé…

— Mais enfin, que signifie cette phrase ? interrogea Candice que toute la confusion qui régnait rendait nerveuse.

— Peut-être est-ce un code ? suggéra Bradford.

— C’est la seule hypothèse, admit Grant. Nous allons peut-être assister à quelque chose d’intéressant…

— Ouais, grogna le géant simiesque. Et si vous voulez mon avis, encore une hypothèse. Hy-po-thèse… Ici, il n’est question que d’hy-po-thèses… Tout marche par hy-po-thèses… Si on en réchappe, si je prends ma retraite dans un coin perdu où je cultiverai mon jardin, j’aurai des poules, des canards, des moutons ; j’aurai aussi un chien de garde que j’appellerai Hy-po-thèse…

Le beau regard de Sélénée, très pâle, très froid tout d’un coup, croisa celui de Bradford. Puis elle sortit rapidement, suivie de tous les autres. En un clin d’œil, la salle fut vidée. Les portes restèrent ouvertes.

Une sorte de courant d’air chimique d’odeur aigrelette, frappa leurs narines. L’énorme mur de verre allait-il conserver son mystère ? Les paroles énigmatiques de la belle Sélénée allaient-elles rester sans réponse ? Candice et Bradford étaient dans le plus complet désarroi. Bennett but une autre rasade de scotch.

— Moi, pourvu qu’il y ait de quoi se racler la gorge, il peut bien arriver n’importe quoi. Même une explosion atomique… Vous voulez voir la vie en rose ? Scotch… Vous voulez emmerder votre voisin ? Scotch… Vous voulez assister impavide à toutes les catastrophes nationales et multinationales ? Scotch…

— Ça suffit ! coupa Grant. Il va falloir passer aux choses ultra-sérieuses, sinon confiscation du scotch.

Les sirènes et les haut-parleurs s’étaient tus et le plus grand silence régnait maintenant.

— Écoutez, dit Bradford, avant qu’il se passe encore un tas de trucs incompréhensibles et probablement irrémédiables, renseignez-nous sur ce que vous savez. Est-ce possible ?

Le regard de Grant se fixa sur le jeune homme.

— Oui, mais n’avez-vous pas, vous-mêmes, la moindre idée ?

— Absolument pas, dit Candice. Nous avons été enlevés dans les plus curieuses conditions et celle qu’on appelle Sélénée allait nous révéler pour quelles raisons…

— Quand vous saurez la vérité, grogna Bennett, vous ne serez pas plus avancés. Sauf que vous aurez la certitude d’une mort prochaine et effroyable… Et qu’on ne peut rien faire contre cela…

— Nous sommes dans une base ultra-secrète appelée Division Lambda. C’est un corps d’armée ultra-scientifique et ultra-spécialisé.

— Oui, mais où ? Où nous trouvons-nous ? En quel point du globe ?…

— Vous voulez dire au point de vue géographique ?

Il y eut un silence.

— On ne vous l’a pas dit ?

Un vent de panique souffla tout d’un coup.

Grant cherchait en lui-même comme s’il n’arrivait pas à s’exprimer. Il se tourna vers Bennett qui montra la paume de ses mains.

— Je n’en sais rien, moi, patron…

— C’est drôle, dit Walter. Je n’arrive pas à me rappeler… Je vois très bien la carte…

Il s’interrompit et les regarda, interloqué.

— Mais ça aussi… ça m’échappe… Posez-moi d’autres questions, vite…

— À quoi avons-nous affaire ? Répondez… Que faisons-nous ici ?

— Des questions plus précises… Ça m’échappe… Tout fuit en moi… Drake !…

Le géant simiesque, cigare au bec, avait une expression de bêtise suprême comme s’il ne savait même plus qui il était.

— Drake !

Grant le secoua comme un prunier. La cendre du cigare tomba.

— Drake ! tonna Grant. Est-ce que tu te rappelles ce que nous faisons ici ?…

— Moi ?

Walter Grant se retourna atterré vers les nouveaux venus. Il avait l’air de lutter intérieurement. Il fouillait tous les coins et recoins de son cerveau. Il faisait un effort surhumain. Il se rappelait très bien qui il était et qui était Drake ainsi que son passé immédiat et plus éloigné. Il se rappelait le nom de Bradford et de Candice. Et que Bradford était comme lui un agent actif de Pugwash. Mais l’objet exact de la mission, l’existence de la base, tout ce qui faisait l’essentiel de leur présence en ces lieux, tout cela lui échappait. Il avait un trou de mémoire sélectif, une amnésie particulière pour tout ce qui touchait à cette prodigieuse affaire…

— Il se passe quelque chose d’extraordinaire, dit-il. Je… Drake et moi… je ne sais pas ce que c’est… nous ne savons plus…

Bradford espéra un instant que la mémoire allait leur revenir. Mais en vain. Il se passait réellement des choses dépassant l’entendement, à Lambda-Point.

Walter prit sa tête entre ses mains. Drake ouvrait des yeux ronds tout en tétant son cigare.

— Le patron et moi on est en train de devenir dingues…, proféra-t-il. C’est la seule explication…

Grant regarda autour de lui avec égarement.

— Eh bien, il faut se résigner et admettre tout cela, dit-il enfin. Quelque chose vient de nous ôter presque chirurgicalement la mémoire concernant l’essentiel de l’affaire. C’est assez inimaginable, mais c’est comme ça.

Il réussit à sourire.

— Nous voilà au même point que vous. Je ne sais même plus si j’ai su pour quelles raisons j’étais là. C’est comme si nous venions d’arriver tous les quatre. Nous sommes à Lambda-Point. Je me souviens de Sélénée et de quelques autres. Il vient d’y avoir une tentative de conférence, suivie d’une alerte. Mais que faisions-nous là ? Quel est le mystère qui pèse en ces lieux ? C’est le black-out le plus complet. Nous ne savons même pas où nous nous trouvons ni comment nous y sommes venus. Encore moins comment en sortir.

Bradford et Candice étaient sidérés.

— À part cette perte très sélective de mémoire, demanda Bradford, n’éprouvez-vous rien d’autre ? Pas de malaise ? Pas de sensations particulières ?… Vous rappelez-vous avoir subi un traitement ? Absorbé des médicaments ?

Grant secoua la tête.

— Non… non…, rien de tout cela… Absolument rien… C’est inexplicable… C’est un vrai « manque ». Comme l’exérèse de toute une zone psychique qui aurait laissé intact tout le reste.

— Eh bien ! conclut Bradford, il ne nous reste plus qu’à nous mettre au travail ! Il n’y a qu’à partir en exploration. Nous finirons bien par récolter des renseignements.

— Je suis d’accord. Et d’abord, il faut aller vérifier ce qui se passe exactement. Voir où sont les autres ? Essayer de les interroger…

— C’est quand même un peu fort de vinaigrette, dit Drake. Me faire ça à moi ! Je ne suis plus qu’une partie de moi-même… Ça me fait tout drôle !

— Que proposez-vous ?

— Suivez-moi, dit Grant. Nous nous rappelons tout de même vaguement la configuration des lieux.

Ils sortirent, silencieux, passablement effrayés par tout ce contexte de prodiges et d’événements insolubles.

Dehors, un couloir. Peinture grise brillante. Des luminaires invisibles mettaient par endroits réguliers des taches claires. Personne. Leur petit groupe déambula tout au long de cette galerie.

Candice marchait près de Bradford et tous étaient étreints par la peur de l’inconnu qui fondait sur eux. Tout semblait vide, désert. Comme si tout le monde avait disparu subitement. Comme si la base avait été abandonnée tel un vaisseau maudit.

Le corridor donnait sur un vaste palier où débouchaient d’autres galeries disposées en étoile. Comme dans un grand hôtel, on voyait, en enfilade, des portes dans chaque passage. Du sol émergeaient çà et là, sans aucun ordre, de curieux tuyaux se terminant par des pavillons à leur extrémité supérieure ; comme des écoutilles de navire.

Ils s’étaient immobilisés, se perdant sur le sens de ces curieuses formations. Selon toute évidence, le mal qui avait frappé Walter et Drake s’aggravait lentement.

Candice s’approcha d’une manche à air. La ressemblance avec celles que l’on voit habituellement sur les paquebots était frappante à cette différence près que, par intermittence, une étrange lueur verte, pulsatile, venait de l’intérieur.

Ils firent cercle. C’étaient des éclairs verts successifs et brefs, témoins d’une activité lumineuse ou électrique sous-jacente. En tendant bien l’oreille, on pouvait percevoir, en outre, une sorte de halètement très lointain, confus, comme s’il y avait un complexe mécanique quelque part. Ils vérifièrent que les mêmes phénomènes se reproduisaient à chaque manche à air.

Drake se redressa.

— Il s’agit sans doute de bouches d’aération faisant communiquer avec quelque monstrueuse salle des machines ou de l’énergie.

— C’est ce qui vient à l’esprit bien sûr… Mais c’est peut-être tout autre chose, qui sait…

— J’ai une idée, dit Drake. Pour moi, la vérité c’est qu’on se méfie de nous et on nous aura « traités » de cette façon pour nous rendre neutres.

— Et alors ?

— Alors ? Le premier type que je rencontre, je lui saute dessus et, faites-moi confiance, je saurai bien lui faire cracher le morceau…

Un silence.

— À moins, émit Bradford, que le même phénomène leur soit arrivé à eux, également. Ce qui n’a rien d’impossible.

— En route, dit Grant. Notre mémoire semble s’obscurcir de plus en plus en ce qui concerne cette base. Prenons ce couloir au hasard. Il semble plus important que les autres. Venez.


CHAPITRE XV

Ils étaient finalement sortis de la curieuse bâtisse qui les abritait et venaient de déboucher dans ce site curieux, ce village « esquimau » de l’insolite base Lambda-Point, fait de coupoles de « sucre candi » avec leur unique bouche d’entrée.

Il y avait au-dessus de leur tête ce firmament gris et cet aveuglant soleil artificiel sur lesquels ils n’avaient aucune donnée.

Personne.

— De plus en plus inquiétant, murmura Bradford.

Grant et Bennett regardaient avec étonnement autour d’eux. C’était vraiment extraordinaire de voir ces deux hommes privés de tout un secteur de leur mémoire.

— Ça ne vous dit rien ? demanda Candice avec une altération dans la voix. Ce village fantôme ?… Ce ciel et ce soleil électrique ?…

— Non…, absolument pas. Il me semble reconnaître certaines « rues », certaines dispositions… Mais c’est tout.

— Et d’ailleurs, grogna Bennett, plus le temps passe et plus on dirait que tout « fout le camp »…

— Où sont les habitants de cette agglomération ?

— Peut-être qu’on est en train de faire un cauchemar et qu’on va se réveiller, patron, d’un moment à l’autre… Qu’est-ce que vous en dites ?

— Tu devrais économiser ce qui te reste de matière grise en cas d’urgence. On ne sait jamais…

— Mais où sont donc passés tous ces gens ?

Ils traversèrent la place et soudain, alors qu’ils allaient atteindre les maisons d’en face, un pas retentit.

Ils s’immobilisèrent. Aux aguets. L’oreille tendue.

Tous leurs sens en alerte.

Ce pas résonnait dans le village blanc comme sous une voûte sonore, comme dans une cathédrale, comme dans un hall de gare.

Cela provenait d’une rue, là-bas.

C’est alors que Sélénée apparut. Elle les aperçut et se mit aussitôt à courir vers eux, vêtue de sa combinaison gris métallique.

Malgré leur désarroi, ils purent apprécier la grâce et l’harmonie des formes de la jeune scientifique… Elle fut rapidement devant le petit groupe, un peu essoufflée, sa poitrine se soulevant à une cadence accélérée.

— Vous !… C’est vous !… dit-elle de sa voix basse, un peu voilée.

— Sélénée…, murmura Grant. Que se passe-t-il ?

Elle les regarda encore sans rien dire, puis elle secoua la tête. Elle s’apaisait peu à peu. Reprenait son souffle.

— Mais… je n’en sais rien… je n’en sais rien…

Il y eut un terrible silence.

— Où sont les autres ?

— Je ne sais pas.

— Enfin voyons, Sélénée…, répondez-moi… Vous êtes partie avec les autres… Rappelez-vous… On était venu vous annoncer un événement sans doute très grave car vous vous êtes tous enfuis… Il y avait le général Carrington-Lee, le colonel Nicolaï Chouchkine, le major Gregory Clay, les généraux Clifton Craig et Richard Drake, les chefs d’État-Major Lester Griffith et Kenneth Hardwicke, les généraux Le Forestier et Grandebronze, Mlles Carol Callaghan et May Norman… Ça ne vous dit rien ?

Sélénée écarquilla ses yeux.

— Si… si…, je me rappelle ces noms… Mais… je ne sais plus qui ils sont ni ce qu’ils sont devenus…

— Avez-vous aussi perdu la mémoire ?

Elle passa une main sensuelle sur son front gracieux.

— Oui…, bien sûr… C’est ce qui est arrivé… Je ne me souviens plus de rien… Je sais qui je suis…, qui vous êtes… Mais je ne sais pas ce que nous faisons ici, ni ce que représente ce lieu… C’est atroce… Que nous est-il arrivé ?

Force leur fut de se rendre à l’évidence. Après avoir encore échangé quelques propos et aussi pas mal d’hypothèses, ils décidèrent de nouveau, avec Sélénée, de visiter la base de fond en comble, pour essayer de savoir où étaient les autres, essayer de se faire une idée du lieu où ils se trouvaient, de sa position géographique, si possible, et, éventuellement d’en sortir ; en ayant ou non élucidé ce mystère.

Douglas et Candice qui ne semblaient nullement touchés par cette amnésie partielle, se rappelaient que le général Carrington-Lee leur avait fait état d’une plaque équatoriale. Il y avait également au centre de cette place « comme une bouche de métro » ; ce dispositif devait permettre de visiter la base verticalement. Mais chose curieuse, il leur avait bien semblé être descendus à ce niveau, mais il n’y avait qu’une bouche de métro qui descendait encore. Par où étaient-ils arrivés ? Encore un nouveau mystère. Décidant de remettre à plus tard les investigations niveau par niveau, ils préférèrent marcher tout droit – autant que faire se pouvait – de façon à parvenir jusqu’à une limite qui, ils l’espéraient, leur permettrait d’apprécier un peu mieux leur situation.

On verrait bien. Cette base ne devait pas être si grande qu’on ne puisse la traverser de part en part. Ils délaissèrent les petits véhicules à moteur car ils ne savaient plus comment les faire fonctionner et de toute façon, estimèrent préférable de mener leurs investigations à pied.

C’est ainsi qu’ils ne tardèrent pas à rencontrer, en cours de route, les premières manifestations de l’horreur qui s’était abattue sur les autres membres de la base.

À peine avaient-ils traversé quelques rues dans le sens de la longueur qu’ils tombèrent sur trois hommes.

— Attention, dit Candice, en voilà !

Il s’agissait de trois hommes en combinaison noire.

Ils stoppèrent. C’étaient trois militaires de Lambda-Point. Mais ce qui se passait n’était pas normal. Ces gens semblaient figés. Ou en tout cas paraissaient se mouvoir avec une grande difficulté.

— Que leur est-il arrivé ? proféra Drake Bennett. On dirait qu’ils sont dans de la glu.

— Vous ne les reconnaissez pas ? demanda Bradford à Sélénée.

Mais nul ne semblait reconnaître les pauvres diables.

Ils s’appliquèrent à les observer avec plus de minutie.

L’un d’eux, le plus proche, était tout contre le mur légèrement convexe d’un igloo et paraissait vouloir se diriger contre sa surface poreuse. Le second venait immédiatement derrière lui, animé selon toute vraisemblance des mêmes intentions.

Le troisième était au milieu de la rue.

Leur faciès était très curieux : les yeux fous, hagards, ne cillant plus ; la peau de leur visage comme parcheminée, jaunâtre ; les traits tirés, le nez pincé, de larges cernes sous les paupières. Leurs mouvements étaient lents, ultra-lents, comme dans un film au ralenti ; ou plutôt, ils marchaient, se mouvaient exactement comme s’ils étaient englués dans un milieu invisible et n’existant que pour eux seuls.

— C’est incroyable, murmura Sélénée. Qu’est-il arrivé à ces gens-là ?
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Ils restèrent quelques instants en contemplation devant ces gens frappés d’on ne sait quelle malédiction. Ceux-ci d’ailleurs ne semblaient nullement s’apercevoir de leur présence. Bradford s’approcha et passa la main rapidement devant leurs yeux. Aucune réaction. Comme s’ils étaient aveugles. Pourtant ils semblaient regarder vers quelques mystérieux phénomènes, étrange et transcendant, que seules leurs prunelles étaient à même de distinguer.

Bradford prit celui qui était devant lui par les épaules et le secoua. Mais il était comme une statue de marbre. Il essaya de l’empêcher d’avancer, mais ne put y parvenir.

Grant en fit autant en retenant le second, mais en vain. Ce que voyant, Bennett qui était un hercule, empoigna le troisième aux épaules et poussa ; mais Bennett recula. Il essaya de l’empêcher de lever la jambe. La jambe repoussa le géant sans effort. C’était à peine croyable.

Bradford essaya de leur adresser la parole :

— Où allez-vous ? Qui êtes-vous ? Vous m’entendez ? Répondez…

— Que vous est-il arrivé ? demanda Grant d’une voix forte. Êtes-vous aveugles ?

Sélénée et Candice assistaient à cette scène, de plus en plus intriguées. Toutes les tentatives pour enrayer le mal dont semblaient atteints les trois militaires se soldèrent par un échec. Les trois sujets, mus par on ne sait quelle terrible et implacable force, semblaient des hommes de fer et possédés du démon. Ils continuaient à avancer au ralenti d’une marche inéluctable.

C’est alors qu’ils remarquèrent leurs mains.

— Regardez, dit Bradford. Regardez la paume de leurs mains.

— On dirait qu’elles sont enduites de glu !

— N’y touchez pas ! On ne sait jamais.

Effectivement, leurs mains étaient luisantes et revêtues d’une couche d’un produit ressemblant à de la colle épaisse. Encore un nouveau mystère.

— Ne restons pas là, dit Douglas. Continuons notre exploration. C’est le plus important pour l’instant.

— Laissez-moi en démolir un, patron, que je voie ce qu’il a dans le ventre…

— Non, ça n’arrangerait rien, répondit Grant d’une voix sèche.

— Peut-être, dit Candice, ces gens-là ont-ils été transformés en robots ?

Sélénée se taisait. Ses yeux bleus profonds trahissaient une inquiétude et une perplexité à nulle autre pareilles.

Plus loin, ils rencontrèrent d’autres individus atteints du même mal. Tous sans exception avaient les yeux fixes et se dirigeaient d’une démarche infiniment lente vers les murs des igloos.

Plus loin, ils s’aperçurent avec terreur que certains d’entre eux, parmi cette foule hallucinante aux yeux égarés, avaient déjà atteint ce qui paraissait être leur but ineffable. Ils avaient les mains levées au-dessus de leur tête et plaquées au mur. Et leur corps s’affaissait à partir de ce point d’appui. Leurs mains étaient collées et ils étaient en quelque sorte suspendus, en léthargie.

— Ça alors ! grogna Bennett. On dirait qu’ils sont épinglés aux murs… Laissez-moi faire.

On le laissa faire. Il s’approcha d’un pauvre hère, prit son avant-bras et tira. Doucement d’abord. Puis plus fort ; et enfin avec toute l’énergie dont il était capable. Il ne put décoller les mains du malheureux. Elles semblaient faire corps avec le mur. Être intégrées à lui.

— Ça suffit, dit Grant. Tu lui arracherais le bras plutôt. Il faut continuer. Nous ne pouvons rien pour eux.

Ils poursuivirent leur route, rencontrant ici et là des hommes en complète hypnose, en train de se diriger vers les murs, soit déjà « épinglés » et alors affaissés, pendus par les mains.

Bradford, Grant, Sélénée, Candice et Bennett, de plus en plus inquiets, parvinrent, après deux heures de marche, jusqu’à une zone qui leur parut être le terme de leur périple. Là, plus de maisons, plus d’igloos, c’était l’orée du village. Un espace vide s’étendait devant eux comme une plaine blanche, sous un ciel noir. Une plaine blanche dont on ne pouvait apprécier les dimensions étant donné l’imprécision générale due à l’insolite des lieux. Une plaine blanche avec le reflet du village fantôme, là-bas, dans on ne sait quel mur.

Ils finirent par apercevoir leur propre reflet venant vers eux. Et ils se heurtèrent à une énorme paroi de verre d’une épaisseur certainement considérable. Cette paroi, glacée et lisse, s’élançait vers le haut, peut-être légèrement incurvée, mais c’était difficile à apprécier. Le regard plongeait en pleine matière verdâtre. De l’autre côté, cela semblait la nuit absolue.

À droite et à gauche, aussi loin que le regard pouvait porter, ce n’était qu’une immense perspective à faible rayon de courbure, à concavité interne.

Ils décidèrent de suivre cette limite, cette frontière qui les séparait d’un monde extérieur dont ils ne pouvaient avoir – pour l’instant – la moindre idée. Ils marchèrent en silence pendant des kilomètres au milieu de cette effrayante monotonie. Finalement et comme aucun changement notable ne semblait devoir interrompre cette symétrie, ils renoncèrent et revinrent vers les igloos. Comment et qui avait pu construire une base aussi gigantesque ?…

Dès les premières maisons, dès les premières rues, ils recommencèrent à apercevoir des hommes et quelques femmes aussi, collés par les mains aux murs des bâtiments.

Ils déambulèrent dans les artères de Lambda-Point. Par endroits, il y avait d’étranges groupes immobiles, hallucinés, presque figés dans un geste, qui, cependant, dénotait un très lent mouvement vers les parois des maisons rondes.

Les hommes épinglés paraissaient endormis. Ceux-là ne bougeaient plus. Arrivés à on ne sait quel effroyable terme. Attendant on ne sait quoi.

C’est alors que le hasard de leurs pérégrinations les fit brusquement se trouver face à face avec un bar.

C’est Bennett qui avait probablement reniflé l’odeur de l’alcool le premier. Il disparut aussitôt à l’intérieur, comme par enchantement.

Ses amis le suivirent après l’avoir entendu pousser une série d’exclamations enthousiastes.

Effectivement, c’était un bar. Ultra-moderne. Comptoir blanc. Tables et tabourets blancs. Éclairage très doux. Un électrophone continuait à fonctionner quelque part, tout seul, diffusant une très douce musique.

Drake se trouvait déjà derrière le zinc et trônait, le visage réjoui, une bouteille de scotch et un verre devant lui. Il s’était versé une rasade qu’il but cul sec.

— Ma flasque était vide et pas de ravitaillement en vol dans ce coin perdu. Mais voici des réservoirs fameusement intéressants. Il y en a pour des semaines et des semaines. Voilà qui change tout ! Qu’est-ce que vous dites de ça ?

Il y en avait pour des années. C’est ce qu’il voulait dire.

— Qu’est-ce que je vous sers ?

Fatigués, ils prirent place sur des tabourets de cuir blanc et Bennett leur servit du scotch avec du soda. Il y avait même des glaçons.

— Ça, c’est chouette ! grogna-t-il au comble de la satisfaction. Je vous avertis que je ne bouge plus d’ici. Même sous la menace. Ce sera le nouvel État-Major Central de Lambda-Point.

Il alluma un énorme cigare qu’il avait déniché et souffla une tumultueuse bouffée de fumée.

Bradford vida son verre et alluma une Chesterfield après en avoir offert à la ronde.

Grant but son whisky à petites gorgées. Peu à peu, les forces leur revenaient. Ils avaient fait une marche réellement épuisante.

— Il n’est pas tout de boire, dit Douglas au bout d’un moment. Il faudrait aussi trouver un restaurant.

— Mille millions de milliards de galaxies ! proféra Bennett à ce moment précis. Mille milliards de milliards de pétards du diable !

Il s’était éloigné pour fouiner et s’était aventuré dans la salle derrière le bar.

— Il a dû trouver un restaurant, dit Grant. Je connais Drake depuis pas mal de temps et il pourrait vivre de whisky pendant des semaines, mais il a besoin d’autant de quartiers de viande qu’un tigre royal.

Bennett reparut, les yeux ronds.

— Devinez ce que je viens de trouver, patron ?

— C’est gentil de penser à nous. De quoi survivre pendant quelques mois ?…

— De quoi nourrir une division pendant des années ! Frigos géants. Congélateurs géants. Pain à volonté, eau minérale, fruits, légumes, viandes, conserves, charcuteries, plats préparés…

Il regarda sa montre.

— Trois heures, dit-il. Dans ce sacré patelin on ne sait jamais si c’est le matin ou le soir. Qu’est-ce que vous en pensez ? On mange un morceau ? Je prépare des petits plats ?

Finalement, ils optèrent pour cette sage solution car ils avaient l’estomac dans les talons.

Lorsqu’ils furent rassasiés, ils fumèrent à nouveau et se firent resservir du whisky. Bennett était vraiment dans la peau de son personnage.

— Manque plus que des chambres, ajouta-t-il en guise de conclusion entre deux gorgées, et le tour sera joué. Je vais voir en haut.

Il y avait des chambres au premier étage. Cellulaires mais très fonctionnelles et confortables. On veilla un peu. On ne savait pas comment éteindre les lumières ni arrêter la diffusion de musique douce, mais cela n’avait pas grande importance. On décida d’aller prendre quelque repos et surtout, dès le lendemain, d’apprendre à se servir des engins motorisés pour continuer l’exploration de la base.
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La nuit s’était écoulée sans incident et un sommeil réparateur les avait rendus aptes, après les émotions et fatigues de la veille, à affronter le formidable inconnu qui régnait en ces lieux. Dès le matin « conventionnel », car rien ne marquait ni la nuit ni le jour, après un bon petit déjeuner, ils s’étaient retrouvés et organisés.

Au-dehors et sous le soleil électrique, les militaires de Lambda-Point étaient maintenant tous, ou presque, « crucifiés » aux murs des maisons rondes, en léthargie.

Sélénée et Candice resteraient à leur état-major improvisé, sous la surveillance de Drake, débonnaire et puissant, tandis que Bradford et Grant reprenaient leurs investigations.

Après avoir cherché dans les alentours, ils trouvèrent des véhicules jaunes qui n’étaient ni des motos ni des voitures. Après quelques hésitations, ils trouvèrent le moyen de les faire fonctionner. C’était finalement assez simple. Ils s’installèrent au volant et, Bradford suivant Grant, ils s’éloignèrent le long de rails magnétiques invisibles qui guidaient les engins ; ce dont on pouvait se rendre compte à la poussée puissante reçue dans l’axe des artères. Autonomes pour les manœuvres de routine, ces véhicules étaient aussi asservis.

Dans tout le village, la grande majorité des servants de la base étaient déjà épinglés aux murs. Le mal frappait tout le monde sans exception maintenant, sauf Sélénée, Bradford, Candice et leurs amis. Ils purent finalement se rendre compte que le village était au centre d’une enceinte de verre d’une épaisseur considérable et de plusieurs kilomètres de diamètre.

Lorsqu’ils eurent tourné plusieurs fois autour de Lambda-Point, ils rejoignirent le centre et la grande place. Là, il y avait des bâtiments plus importants. Bradford en choisit un au hasard. Quitter l’espace magnétique central leur fit l’effet d’un léger décrochage ; il leur fallut alors appuyer sur le bouton accélérateur du système autonome.

Finalement, ils stoppèrent et, sautant à terre, Bradford vint rejoindre Walter Grant.

— Voilà, dit ce dernier. Ce bâtiment a l’air d’être le plus important. Peut-être était-il celui qui abritait le commandement de la base, l’État-Major…

— C’est quand même extraordinaire que vous ne vous souveniez de rien ! N’y a-t-il vraiment aucune rémanence en vous ?

— Non. Je ne pense pas. Je suis à votre niveau. Réduit à l’exploration systématique. Logiquement cette construction semble dominer toutes les autres. Là, devrait se trouver normalement le centre de l’Organisation.

— Nous avons fait le tour de la ville et cherché horizontalement… Mais il y a plusieurs étages. La base serait donc incluse dans une énorme bulle de verre.

Grant réfléchissait, cherchant dans sa mémoire. Mais en vain.

— J’ai dû savoir tout cela. Un maléfice s’est abattu sur nous et dont nous sommes les victimes à différents degrés. Je suppose que Sélénée, Bennett et moi-même, qui sommes relativement nouveaux venus, n’ont été frappés qu’à moitié, ou que partiellement par un même phénomène qui serait responsable de l’état des autres. Quant à vous, les derniers arrivés, cela vous a épargnés… C’est la seule conclusion à laquelle j’arrive pour l’instant…

— C’est possible, mais ce n’est pas certain.

Ils franchirent l’issue ogivale qui représentait l’entrée.

Après avoir suivi un couloir blanc, ils pénétrèrent dans une grande salle. Elle était disposée comme celle d’une Assemblée Nationale ou d’un Sénat. En plus petit.

Au mur du fond, derrière le pupitre de conférences, se trouvait un immense planisphère lumineux. Ils suivirent les travées, se faufilant entre les bancs et parvinrent jusqu’à l’estrade comportant le bureau.

Le planisphère lumineux, en écran, couvrait tout le mur. Le monde entier était là, sous leurs yeux. Sans aucune autre indication.

Sur le bureau, un clavier aux touches lumineuses.

Bradford en manœuvra quelques-unes au hasard. Certaines allumaient et éteignaient la salle, augmentaient ou diminuaient l’intensité, faisaient naître des dispositifs d’éclairage différents les uns des autres.

D’autres touches semblaient donner une sonorisation particulière du lieu, si l’on pouvait en juger par le bruit de souffle des haut-parleurs dissimulés, et bien qu’on ne vît pas non plus de micros.

Certaines autres firent apparaître sur le planisphère des groupes de points lumineux, rassemblés sans aucune concordance ou signification apparente. Tantôt c’étaient des groupes concernant le Japon, les Philippines et la Corée… Tantôt la Russie, les pays Scandinaves et l’Europe. Tantôt l’Angleterre et la Méditerranée, tantôt les Amériques et l’Australie…

— Jusque-là, dit Bradford, ce n’est pas aveuglant de signification. C’est le moins qu’on puisse dire. Rien qui indique où nous nous trouvons en tout cas.


CHAPITRE XVIII

Il y avait une grande pièce adjacente à l’amphithéâtre. Cette salle était divisée en deux : une partie servait de salle de réunion avec des petites tables et des placards-vestiaires, une autre était occupée par des complexes électroniques géants.

Tout l’État-Major était là, atteint du même et incompréhensible mal ! Suspendus, cloués par les mains contre les murs, à l’aide de ce produit si terriblement efficace et qui semblait sécrété par les victimes elles-mêmes.

Le colonel Chouchkine, le major Gregory Clay, le général Carrington-Lee, en civil, les généraux Clifton Craig et Richard Drake, les chefs d’État-Major U.S. Lester Griffith et Kenneth Hardwicke des Forces « Fer de Lance », les généraux français Le Forestier et Grandebronze, ainsi que les deux malheureuses jeunes femmes, Carol Callaghan et May Norman.

— Incroyable, murmura Grant entre ses dents. Qu’est-il arrivé à tous ces malheureux ? Et qui nous prouve que nous ne sommes pas déjà, nous-mêmes, atteints par ce phénomène et qu’à moyen ou à court terme…

Il s’interrompit.

— C’est ce que j’étais en train de me dire, fit Bradford. Si c’est une contamination de lieu, il se pourrait très bien qu’après une constante de temps non connue de nous, nous en arrivions au même résultat. Même si nous parvenons à sortir d’ici.

Ils s’approchèrent des deux jeunes femmes. Elles étaient suspendues, les mains en l’air, les corps affaissés, dans une position grotesque.

Bradford releva la tête de May Norman. Ses yeux étaient grands ouverts, fixes, ne cillant plus. D’inintelligibles sons, comme un gémissement lointain et confus, s’exhalaient de ses lèvres. Était-ce une plainte traduisant une souffrance vague et généralisée ?

— Vous m’entendez, mademoiselle Norman ?… Vous m’entendez ? Répondez !

Il sembla à Bradford qu’elle ait tressailli au son de sa voix, que ses yeux essayaient de voir qui s’interposait dans son champ de vision.

Son corps était détendu et froid. Comme si elle était à l’agonie, en état de vie ralentie.

— Si vous m’entendez, répondez, continuait Bradford avec fermeté et douceur.

Cette fois, les deux hommes attentifs crurent discerner un léger hochement de tête et de sourcils.

— Souffrez-vous ? Ressentez-vous des phénomènes douloureux ? Répondez.

Elle esquissa le signe « non », lentement, puis la tête se fit plus lourde et retomba en avant, contre la paroi métallique qu’elle choqua avec un bruit mou. Dans cette position la jeune femme continuait à geindre doucement.

Bradford essaya de libérer les mains, implacablement appliquées contre le métal, faisant presque corps avec lui. Mais ce fut peine perdue.

Ils vérifièrent rapidement que, de tous les suppliciés qui étaient là, May était la seule qui semblait retenir une faible étincelle de vie.

Bradford releva sa tête de nouveau. Les yeux étaient égarés, perdus dans on ne sait quelle extase de cauchemar… Un faible gémissement continuait à se faire entendre, doucement, comme un dernier souffle.

— Mademoiselle Norman…, mademoiselle Norman…, appela Bradford contre son oreille.

La peau du visage de May était tendue, jaunâtre, parcheminée. Celle des bras également. Cet épiderme donnait un contact glacé.

— Que vous est-il arrivé ? Qu’est-il arrivé à la base ?

May proféra encore quelques bredouillements puis il leur sembla qu’elle essayait d’articuler.

Ils prêtèrent l’oreille avec plus d’attention. Effectivement la malheureuse essayait de parler, ses lèvres se fermaient et se rouvraient successivement.

— Je… je… Krov… Attention… Krovok…

Elle retomba encore et cogna la paroi.

Ils recommencèrent l’expérience plusieurs fois mais en vain. Son état semblait s’être aggravé, et elle restait, comme les autres, en complète léthargie maintenant.

Bradford et Grant recommencèrent la même expérience sur les autres victimes dont la peau semblait se parcheminer davantage, se tendre, se durcir, dont les yeux s’exorbitaient, ce qui finissait par leur donner un masque hideux… Mais tous leurs efforts demeurèrent vains…

Les deux agents de Pugwash finirent par se lasser, et après avoir fouillé le reste du bâtiment sans découvrir autre chose ni aucun indice nouveau, ils se retrouvèrent à l’extérieur.

— C’est plutôt maigre, constata Grant. De plus, ce que cette pauvre fille a dit n’est pas fait pour nous éclairer. Vous avez entendu ?

— Oui… Krovok ou quelque chose d’approchant. Ça ne réveille aucun souvenir en vous ?

Grant était très malheureux d’être frappé dans ses facultés intellectuelles.

— Krovok…, répéta-t-il comme en lui-même. Non… je ne vois pas… Je ne vois pas… Mais était-ce bien Krovok ?


CHAPITRE XIX

Douglas Bradford et Walter Grant se dirigèrent vers le centre de la grande place. Ils avaient décidé de se livrer à une exploration verticale cette fois. La base comportait plusieurs niveaux et elle avait certainement la forme d’une gigantesque bulle de verre. C’est ce qu’il fallait vérifier. Ils empruntèrent la « bouche de métro » où quelques marches descendantes les conduisirent à l’ascenseur.

Un petit mystère subsistait : en effet, ces bouches de métro s’enfonçaient vers les niveaux inférieurs, mais on ne voyait rien qui ressemblât à une cage d’ascenseur s’élançant vers le haut. Et Bradford ne se souvenait pas d’un trajet spiralé. Il en fit part à Grant qui bien entendu n’avait aucune explication à ce sujet ; ni aucun souvenir.

Bradford appuya sur le bouton porteur d’une flèche pointée vers le ciel. La porte se referma et, ô prodige, ils eurent l’impression de monter.

— Bizarre, dit Douglas. Cet appareil s’élance vers le haut. C’est pourtant bien ce qu’on ressent et il n’y a pas de cage d’ascenseur supérieure… De plus en plus étrange.

Ils se concentrèrent pour essayer d’analyser le mouvement de la nacelle, mais en vain. Cela donnait l’impression d’un déplacement vers le haut mais c’est tout ce qu’on pouvait en dire.

Une secousse brusque et l’engin stoppa.

La porte coulissa ; ils débouchèrent sur un niveau identique à celui qu’ils venaient de quitter. Plus petit cependant, l’horizon paraissait plus proche.

— L’impression se confirme, conclut Grant. Continuons.

Ils reprirent l’ascenseur et montèrent encore. À chaque « étage », ils pouvaient constater que l’horizon s’étrécissait. Était plus près. Au dernier « étage » ce fut la confirmation.

Là, un très petit « village ». Quelques maisons seulement ; une douzaine tout au plus. Les parois de verre de chaque côté étaient très proches. Pas de soleil artificiel mais des lampadaires électriques qui répandaient une lumière crue et bleuâtre. Une voûte noire enjambait le tout. D’un noir absolu. Sans détails visibles ni appréciables. Avec une sorte de reflet à l’envers et suspendu, analogue à l’image se formant au foyer d’un miroir concave.

À ce niveau également, des militaires accrochés par les mains, innocentes victimes d’on ne sait quel monstrueux holocauste.

— Voilà le sommet de Lambda-Point selon toute vraisemblance, conclut Bradford. Mais cela n’apporte rien. Rien de rien. La configuration générale en forme de bulle gigantesque semble se vérifier. Je me demande…

Bradford ne poursuivit pas plus avant ses pensées.

Ils pénétrèrent dans les premières maisons, les plus proches. C’étaient des maisons d’habitation, sans plus.

— Redescendons. Après le grenier, la cave. Peut-être aurons-nous un peu plus de chance.

Ils s’engouffrèrent dans l’ascenseur et explorèrent les étages inférieurs. C’est ainsi qu’ils apprirent que la plate-forme où ils s’étaient fixés, était le niveau Lambda 7. En dessous, la configuration générale était la même et ils purent constater en s’enfonçant dans les entrailles de Lambda-Point que l’hypothèse de la bulle titanesque aux parois de verre d’une formidable épaisseur se confirmait encore. Même spectacle partout : des hommes, quelques femmes aussi, tous sans exception frappés du même mal, suppliciés les mains aux murs, au-dessus de leur tête, agonisants, ou ne valant guère mieux.

Leur dernier voyage vers les profondeurs les conduisit dans ce qu’ils estimèrent aussitôt être la « chambre des machines ». La bulle de verre fantastique qu’était Lambda-Point était probablement en forme d’œuf, et pipée.

Ils se retrouvèrent dans une pièce encombrée d’ordinateurs géants, « vivant » doucement dans une pénombre lumineuse et agréable, communiquant avec une salle garnie d’écrans de télévision, à l’arrêt pour l’instant, ainsi que de nombreux placards métalliques.

— Peut-être allons-nous enfin découvrir le fin mot de l’histoire…, murmura Bradford.

Les deux hommes traversèrent la salle des ordinateurs qui ronronnaient leur chant électrique et allèrent tout droit aux classeurs.

Les portes n’étaient pas fermées. Ils les ouvrirent les unes après les autres avec une certaine fébrilité. Des dossiers, des dizaines, des centaines de dossiers étaient entassés là avec un soin et une minutie extraordinaires. Des piles de dossiers qui allaient peut-être les éclairer sur l’histoire de Lambda-Point. Bradford se mit à les sortir les uns après les autres, au hasard.

Il les compulsa avec nervosité, regardant l’entête, l’incipit, le code ; les ouvrit, laissant errer son regard stupéfait sur les pages dactylographiées ou imprimées, manuscrites ou photocopiées. Certaines contenaient des dessins, des schémas, des photos, des épreuves, des reproductions de microfilms… Il passait de l’un à l’autre avec une curiosité grandissante, les tendant à Grant qui en prenait connaissance à son tour avec le même ahurissement, la même soif de savoir et la même fièvre. Un grand nombre étaient en code, mais il y avait suffisamment d’indications pour qu’on se fasse une idée. Pour qu’on reconstitue les étapes de la vérité, l’histoire de l’existence, de la nature, de la construction de Lambda-Point ; celle des techniques utilisées, à l’avant-garde de la Science.

Des titres passaient sous leurs yeux, au hasard. Des sigles qui en disaient long tandis qu’un frisson désagréable parcourait leur colonne vertébrale.

Ainsi, ils avaient presque deviné, la base c’était ça ! Lambda-Point c’était ça ! Une bulle géante, une sphère !

On aurait pu croire que les détails révélés qui apparaissaient les uns après les autres auraient pu rendre la mémoire à Walter Grant, mais il n’en était rien. Il était comme Bradford. Au même point que Bradford. Il explorait et découvrait petit à petit tout ce que probablement il avait déjà su ; mais si la fantastique réalité concernant Lambda-Point se dessinait peu à peu, se reconstituait comme un puzzle, la formidable vérité ne leur apparaissait pas encore.

 

Les dossiers étaient épars devant eux, jonchant la table blanche centrale. Les titres, les indications portées sur les couvertures, sur les chemises, dansaient devant leurs yeux : N.S.F. (National Sciences Fondation) ; Woods Hole Océanographie Institution ; N.O.A.A. (National Oceanic and Atmospheric Administration) C.N.E.X.O. (Centre National pour l’Exploration des Océans) ; National Reconnaissance Office et Project 777 (l’organisme qui dirige la surveillance constante du monde entier grâce à des satellites orbitant à 3200 kilomètres d’altitude et qui dirige aussi la surveillance des océans).

Un énorme dossier concernait la haute technicité du Mizar, submersible secret U.S. qui avait déjà été employé pour récupérer les épaves du Tresher et du Scorpion reposant respectivement, le premier par 2 500 mètres de fond, au large de la Nouvelle-Angleterre et le second, par 3 000 mètres, à quatre cent milles des Açores.

Des dossiers techniques en provenance des chantiers navals de la Sun Strip Building and Dry Dock Company de Chester, en Pennsylvanie et de la National Steel and Ship Building, de San Diego, en Californie.

Des dossiers concernant un extraordinaire bateau, le Glomar Explorer 3, bateau-grue de 185 mètres de long, 34 mètres de large, 6 moteurs développant 12 000 chevaux, 5 générateurs diesel, deux postes de pilotage automatique, 4 derricks de cent mètres de haut, 6 grues de la même hauteur capables de lever 950 tonnes chacune, équipé de deux plates-formes porte-hélicoptères, le fond troué d’une immense trappe.

Un dossier ultra-technique concernant un non moins curieux navire baptisé H.B.M. Ten : hangar flottant haut de cinq étages, posé sur une vaste péniche plate de deux cents mètres de long, doté de caissons permettant de l’immerger à une certaine profondeur et comportant une énorme pince d’acier articulée apte à capturer des objets aussi importants que des sous-marins par exemple.

— À quel mystère sommes-nous confrontés ? Quel gigantesque échec ont essuyé ces gens-là ?… Et comment et en quoi pouvions-nous les aider ?…

— Regardez toutes ces fiches. Tous ces dossiers fourmillent de renseignements techniques sur la marche des opérations : le temps qu’il a fallu pour construire Lambda-Point, les bateaux grues avec leurs derricks et les pinces géantes équipées de caméras et de projecteurs qui ont amené les matériaux, les appareils, les groupes, les pompes, tout ce qui compose la base ; le bathyscaphe français Archimède qui peut descendre à plus de 6 000 mètres, le Trieste III américain ; c’est inouï…

— Et ça !… Des renseignements sur notre position géographique ! Nous sommes dans une base immergée au fond de l’Atlantique ! Quelque part au large des côtes bretonnes ! Comment tout cela a-t-il pu passer inaperçu ?…


CHAPITRE XX

Ils se plongèrent dans la lecture de rapports concernant des faits étranges et inexpliqués relevés depuis trente à trente-cinq ans en tous les points du globe : tempêtes imprévues, vagues géantes, boules de feu, etc. Ils lurent des comptes rendus décrivant la perte d’avions ou de bateaux, l’échouage de sous-marins et surtout la disparition de savants dans le monde entier ; disparitions qu’on mettait généralement sur le compte de l’amnésie, de la folie ou tout simplement des services secrets de différents pays. Tous phénomènes et événements inexplicables et inexpliqués jusqu’à présent.

Puis ils refermèrent les dossiers. Petit à petit, se complétait la trame, l’histoire de Lambda-Point. Il leur manquait évidemment encore de très nombreux éléments, mais le mécanisme, le processus de toute cette titanesque série d’opérations se mettait en place dans leur esprit. Lambda-Point, base futuriste avancée de la lutte organisée des hommes contre on ne sait quoi sévissant spécialement dans cette partie du globe, Lambda-Point reposait par plus de six mille mètres de fond quelque part au large du phare de Durbin. En plein Atlantique. Mais que toute cette activité ait réussi à passer inaperçue du reste de l’humanité, voilà qui tenait du prodige. Quant aux faits étranges mentionnés et s’étant produits depuis des années et des années, la décision de la construction de cet ensemble sous-marin gigantesque et l’existence de Griffon, tout cela – cette mystérieuse relation – n’était pas près d’être élucidé.

— Il y a une porte blindée au fond d’une galerie, dit Bradford. Venez… Laissons là tous ces renseignements, nous y reviendrons par la suite.

— Elle n’a pas l’air facile à franchir.

Effectivement, il s’agissait d’une énorme porte de coffre-fort avec des volants et des chiffres. Plusieurs mètres de diamètre.

— Ça ne va pas être commode, comme vous dites.

Bradford essaya plusieurs combinaisons, en prêtant l’oreille, mais il ne sortit rien de positif de cette première tentative. Il recommença à plusieurs reprises et enragea de cette perte de temps, lui à qui aucun coffre-fort habituellement ne résistait.

— Si j’étais le commandant de cette base et que j’aie à chiffrer cette serrure, à quoi penserais-je ? demanda Bradford. Ce doit être fort simple et, après tout, accessible, car on n’en voit pas très bien l’intérêt.

Douglas jeta un œil interrogatif sur Walter Grant.

— Eh bien, pourquoi pas l’équivalent, en chiffres, de Lambda-Point ? suggéra ce dernier.

C’était aussi simple que ça.

L’énorme volant ainsi débloqué tourna ; la porte pivota sur ses gonds, démasquant un couloir métallique voûté. Ils le traversèrent et parvinrent jusqu’à une salle titanesque.

Elle contenait un bassin rempli d’eau calme et étincelante sous le feu de nombreux projecteurs. Une sorte d’énorme submersible ventru et pansu, avec une étrange tourelle, y flottait pesamment. Un nom s’y détachait avec les couleurs américaines et françaises : Archimède III.

— Un bathyscaphe ! conclut Bradford avec admiration.

— Voici donc le moyen de sortir d’ici.

— Oui, mais reste à trouver le fonctionnement de cet engin et celui des sas qui nous protègent des formidables forces de pression régnant en ces lieux.

— Il doit bien y avoir un mode d’emploi quelque part !

— Je commence à reprendre espoir peu à peu… Mais rien n’est éclairci, ni du danger qui nous menace, ni du fléau qui s’est abattu sur la base et l’a transformée en chambre d’agonie. Il nous faudrait les fiches techniques concernant cet appareil.

Ils revinrent sur leurs pas et, effectivement, après quelques recherches trouvèrent toutes les notes, plans, épures des bathyscaphes. Il y en avait deux situés dans des bassins diamétralement opposés. L’Archimède III et le Trieste IV.

Ils trouvèrent également un plan de la base extrêmement détaillé.

Il y avait aussi un organigramme de l’équipe militaire et scientifique qui la composait, ainsi que des codes secrets. Ils emportèrent le plus de documents possible et, quelques instants plus tard, ils avaient rejoint leur état-major de fortune au niveau 7.

Ils furent accueillis avec soulagement par leurs amis. On expliqua rapidement ce qu’il en était et on mit les dossiers sous le nez de Sélénée. Mais aucun déclic mémoriel ne se fit chez elle, et, à l’instar de Grant, elle ne put que découvrir ce que pourtant elle avait connu bien mieux que tout le monde. Elle le découvrit avec la stupéfaction que l’on devine. À cette occasion, un petit mystère fut expliqué, celui des déplacements verticaux. Ils se faisaient par l’intermédiaire d’appareils ayant la forme d’ascenseurs, et se mouvant d’un niveau à l’autre par le moyen de conduits en spirales allant rejoindre la paroi même de la bulle de verre. Mus par des champs gravitationnels qui les baignaient. Cela expliquait l’impression de descente ou de montée verticale.

Ils se restaurèrent lorsque les montres indiquèrent 19 heures et se concertèrent longuement sur leur situation. Une bonne partie de la nuit se passa à dépouiller les dossiers et à étudier le fonctionnement du bathyscaphe et des sas libérant les appareils du fond de l’Atlantique. Mais il n’y avait rien dans tout ce fatras de pièces dactylographiées concernant la vraie nature de la mission de Lambda-Point.

Le mieux qu’ils avaient à faire après une nouvelle période de repos, était d’essayer de communiquer avec le Haut Commandement Allié ou avec la Situation Room à la Maison-Blanche qui, d’après les documents, semblait en rapport étroit avec la base, dès qu’ils auraient appris les divers fonctionnements des intercommunications. Il n’était pas possible que la N.S.A. (2) n’exerce pas une surveillance stricte de ce formidable complexe et n’appelle pas régulièrement. À moins de profondes et irrémédiables détériorations. En cas d’impossibilité absolue de réaliser cette action, ils tombèrent d’accord pour tenter de fuir ces lieux à l’aide du bathyscaphe. Ce qui semblait fort raisonnable.


CHAPITRE XXI

Le lendemain, alors qu’ils se dirigeaient vers la salle des machines, ils furent soudain attirés par un curieux changement qui affectait les malheureux suppliciés.

— Tiens ! fit Bradford. Il y a du nouveau. Regardez donc…

La belle et froide Sélénée semblait intriguée plus que tous les autres. Candice, très pâle et anxieuse, ne pouvait détacher ses pensées des milliards de milliards de tonnes d’eau au-dessus de leur tête.

— Bizarre, dit Bennett. On dirait qu’ils se rétrécissent…

Grant et Bradford les examinèrent avec une grande perplexité. Il y avait trois hommes dans cette « rue », les mains collées au mur.

— C’est une évolution ultra-lente qui se poursuit, dit Candice d’une voix altérée. Le phénomène semble se compléter peu à peu…

— On dirait des morts-vivants. Je veux dire qu’il semble que le processus de la mort les affecte alors que leur organisme est encore en état de vie ralentie.

— C’est effrayant, dit Sélénée. Seigneur… Dire que j’ai certainement su ce que ce mal signifiait et que j’ai tout oublié…

— Et si c’était une maladie contagieuse ?

Bradford dégrafait le haut de la combinaison de l’un des hommes. Ils firent cercle autour de lui. La peau de la victime était sèche, parcheminée, jaunâtre, la tête était horrible à voir, ridée, déshydratée, cadavérique. Douglas Bradford souleva une paupière : l’œil n’était pas révulsé, il « regardait » quelque part dans on ne sait quel monde. Il appuya le doigt sur le globe oculaire et cela déclencha un léger, presque imperceptible mouvement palpébral.

— Il y a encore une étincelle de vie dans ces organismes. Il faudrait peut-être…

— Nous sommes en présence d’un mal peu commun. Que voulez-vous tenter ?

— Nous sommes devant l’inconnu le plus complet et cela dépasse toutes nos initiatives personnelles.

— Exact, dit Bradford. Tout est inutile à mon avis. Ils sont bien au-delà de toutes nos ressources thérapeutiques.

Il appuya des deux mains sur les tempes, puis palpa le cou et les épaules.

— C’est de plus en plus incompréhensible… On dirait… c’est curieux… Essayez.

Bennett, Candice malgré sa répulsion, Sélénée et Grant, essayèrent tour à tour la palpation de l’extrémité céphalique, du cou, du torse… Et ils restaient stupéfaits de cet examen.

— Qu’en pensez-vous ? demanda Bradford.

— On dirait…

— … Un sac de noix, ou quelque chose d’approchant.

Il y eut un silence. Le soleil artificiel eut une baisse de régime comme lorsqu’il y a des variations d’intensité du secteur.

— Eh ! fit Bennett les yeux au ciel. Il ne manquerait plus que ce soleil tombe en panne !

Grant était vaguement inquiet.

— Nous ne sommes pas sortis de l’auberge, patron ! grogna encore Bennett. À mon avis, si vous avez trouvé le moyen de décamper, il vaudrait mieux l’utiliser sans plus tarder.

Mais Sélénée et Bradford continuaient l’inspection des victimes. Effectivement, la sensation que cela donnait était celle d’une sorte de vide existant entre la peau parcheminée et… l’intérieur… Comme si ces gens-là avaient été disséqués vivants par une sorte d’atroce phénomène.

Candice était allée un peu plus loin, jusqu’à un autre groupe, sa merveilleuse chevelure fauve jetant des reflets roux.

— Venez voir ! dit-elle soudain d’une voix blanche. Il y a beaucoup mieux encore.

Ils s’approchèrent du sujet ayant retenu l’attention de la jeune femme.

Celui-là était porteur des mêmes symptômes de déshydratation, mais il y avait autre chose.

Bradford dégrafa le haut de la combinaison.

L’homme portait une longue cicatrice dans le dos ; depuis le sommet de la tête, et, le long de la colonne vertébrale jusqu’aux lombes.

— Une cicatrice…, dit Bennett.

— Hm ! Ce n’en est pas une à mon avis, fit remarquer Bradford.

— Cela correspond à un stade de plus…

— Non, ce n’est pas une cicatrice, confirma Sélénée d’une voix que l’anxiété rendait méconnaissable.

— Qu’est-ce que c’est alors ?

— On dirait que c’est… une sorte de… de déhiscence…

— Déhiscence ?…

— Oui… Si vous voulez, il s’agit là d’une ouverture sur le point de se créer. Dans le dos de ce malheureux…

Un silence.

— Vous voulez dire que ?…

Une idée terrible s’emparait d’eux maintenant. Une idée atroce, insoutenable, qui défiait tout ce qu’on pouvait imaginer.

Ils étaient atterrés, ne sachant plus ce qu’il fallait faire. S’il fallait rester là pour observer le déroulement de l’étrange événement, ou fuir.

Bradford décida à leur place.

— Venez, dit-il. Ne restons pas là. Nous rencontrerons d’autres groupes, chemin faisant, et nous n’aurons qu’à nous rendre compte de la poursuite du phénomène étape par étape…

Ils repartirent.

— C’est bien à une transformation que nous assistons en réalité, dit Douglas au bout d’un moment. Ces gens-là ont été parasités par « quelque chose » de monstrueux et ils se transforment… Est-ce bien là votre pensée ?

— Je ne sais pas, répondit Grant. Oui, à n’en pas douter, c’est ce qui vient à l’esprit maintenant. Mais…

Ils continuèrent leur route. Un sortilège s’était abattu en ces lieux dont ils étaient à la fois les témoins terrifiés et les victimes conscientes ; et ils ne pouvaient s’empêcher de frémir à toutes les effrayantes hypothèses qui se présentaient à eux. Ils rencontrèrent effectivement d’autres groupes d’humains « épinglés », véritablement pendus par les membres supérieurs, ni morts ni vivants, mais les deux à la fois cependant.

Parasités ! Ce ne pouvait être que cela. Quelque chose de monstrueux avait parasité ces scientifiques, ces militaires, ces servants.

— Vous pensez comme moi à une sorte de commensalisme, n’est-ce pas ? demanda Bradford.

— Oui. C’est ce qui semble le plus logique.

— Mais comment ? Par quel moyen ? demanda Candice très angoissée.

Bennett était pâle, pour la première fois de sa vie. Très pâle et surexcité à la fois.

— Je ne sais pas. Peut-être l’air qu’ils ont respiré. Des spores probablement… qui auront pénétré dans leurs poumons. Puis qui ont gîté, s’y sont développés et ont vécu par symbiose, à l’insu de leur hôte… Et maintenant, le parasite prend le dessus rapidement, l’hôte n’est plus qu’une dépouille, une défroque, non encore morte…

— Mais… dans ce cas… si votre hypothèse…

— C’est épouvantable…, dit Sélénée.

Bennett se mit à tousser de façon abominable.

— C’est tout ce que vous trouvez à dire pour nous rassurer ?

Il faillit s’étrangler, devint violet, se racla le gosier comme s’il voulait exclure on ne sait quoi de son arbre bronchique ; on crut un moment qu’il allait passer de vie à trépas, mais il tint bon et finit par boire une lampée de whisky, ce qui eut l’air de le rasséréner pour un temps.

— Allons, calme-toi. Ce ne sont que des hypothèses.

— Il n’y en a pas de plus agréables ? Par exemple que nous avons rêvé tout cela et que nous allons nous réveiller à Miami, sur la plage en plein soleil, avec des pépées partout en bikini ?…

Personne n’avait le cœur à rire de toute façon.

Plus loin cependant, la théorie trouvait sa vérification.

Deux hommes et deux femmes laissaient voir, par une fente dorsale béante, l’existence d’un hôte parasitaire : quelque chose de vivant et de verdâtre était à l’intérieur… Et cela ne saignait pas.

Cela faisait une plaie très longue, du sommet de la tête jusqu’au bas du dos. Le tissu des combinaisons était déchiré, ou plutôt digéré tout le long. Et par les lèvres de cette plaie béante, on pouvait apercevoir on ne sait quoi de diffus et de luisant qui grouillait lentement.

— C’est horrible, dit Candice en frémissant.

— Qu’est-ce qui va sortir de ces organismes ? Est-ce là le mystère de Lambda-Point ? Est-ce là le phénomène Sigma ?…

— Peut-être, dit Bradford. L’existence de cette forme de parasites pourrait rendre compte de toutes ces disparitions inexpliquées dans le monde entier. Ces attaques de bateaux, d’avions, de sous-marins… Une forme de vie inconnue ayant besoin d’êtres humains pour se développer.

— J’ai peine à y croire, dit Grant.

— Pourtant, intervint Sélénée, c’est bien ce que nous avons sous les yeux ; et il n’y a pas, je ne vois pas d’autre hypothèse.

Grant n’avait pas l’air convaincu. Il envoya le faisceau de sa torche électrique dans la déhiscence, mais on ne distinguait pas, ou très mal.

— À l’amphithéâtre, dit-il. Allons voir si ceux que nous connaissons sont dans le même cas avancé.

Ils rejoignirent l’État-Major et la salle adjacente à l’amphithéâtre.

Comme ils le redoutaient, tous les officiers supérieurs en étaient au même point.

Un monstrueux parasite commençait à faire issue par l’ouverture dorsale pratiquée chez ces humains qui n’avaient plus rien d’humain.


CHAPITRE XXII

On imaginait avec horreur l’hôte parasite, spore insignifiant d’abord, puis se développant soudain dans l’organisme. On imaginait ces poussières microscopiques portées par l’homme, comme celles de certains insectes qui pondent sur des proies vivantes et paralysées par leurs soins.

Quel influx mental les mettait ainsi sur la voie ?

Pour l’instant, par la plaie dorsale béante, la bête s’extrayait du corps qui l’avait abritée par mouvements brusques et successifs, observant des temps de repos, puis recommençant par petites secousses. C’était quelque chose comme une énorme larve grisâtre, difforme… Elle sortait peu à peu de l’habitacle humain qu’elle avait clivé, transformé, digéré rapidement pendant les dernières vingt-quatre ou quarante-huit heures… Une extrémité céphalique trapue, piriforme, des ramifications, une longue queue, voilà ce qui apparaissait, le tout translucide avec des masses sombres au centre.

Candice cacha son visage entre ses mains.

— C’est horrible, dit-elle. C’est horrible… Je n’en peux plus…

Sélénée semblait hypnotisée, fascinée, ses yeux grands ouverts fixant la chose épouvantable.

Dans la salle, ils en étaient tous à ce stade, pendus par les mains de façon implacable, les vêtements digérés au niveau de la plaie, les bêtes faisant issue par petites secousses.

— Que pouvons-nous contre ça, Seigneur ?… dit Douglas. Pouvons-nous seulement envisager quelque chose ? Une tentative pour les détruire ?

Grant était perplexe et allait d’une dépouille à l’autre. Les larves géantes, par leurs divers mouvements produisaient une série de bruits mous.

— C’est démentiel, murmura Sélénée.

— Est-ce que cela vous rappelle un souvenir ?

— Non, dit-elle. Toujours pas.

Elle secouait la tête.

— Ne restons pas là, reprit-elle. Il faut quitter ces lieux au plus vite !

— Écoutez, dit Bradford. Ces gens-là étaient dans cette base, en mission, pour essayer de détruire cette abomination. Ils ont été victimes de leur courage et de leur devoir… Nous qui avons la chance d’assister à ce phénomène…

— Mais nous sommes peut-être contaminés nous-mêmes…

Bradford réfléchissait rapidement. Bennett avait les yeux hors de la tête.

Une énorme larve, aux trois quarts issue de son hôte, semblait tournée vers le jeune homme. Il en eut un frisson dans le dos. Il lui semblait être « regardé »… fouillé psychiquement…

— Contaminés…, dit-il rêveusement.

Il était évident que le même sort risquait de les atteindre et qu’ils avaient peut-être respiré des spores…

Bennett sortit son Sig-Neuhausen et s’approcha d’une des bêtes blanches qui, de près, paraissait gluante et visqueuse. Une lueur sombre semblait jouer à l’intérieur.

— Attention ! dit Grant. C’est certainement dangereux.

Alors il se passa quelque chose d’étrange, si un degré de plus pouvait être franchi dans ce sens : une intense lueur verte entoura l’extrémité céphalique de la larve. Bennett s’immobilisa interdit.

— Sois prudent, conseilla Walter Grant. Ces êtres possèdent certainement des pouvoirs exceptionnels.

Drake fulminait. Il déchargea son automatique sur la « tête » de l’animal. Il n’y eut même pas de plaie visible ; ce fut comme si les projectiles avaient été pulvérisés avant d’atteindre leur but. La lueur verte devint plus intense ; il y eut comme un crépitement et le revolver lui échappa des mains. On vit alors l’objet à mi-distance entre Bennett et l’être fondre littéralement dans l’espace.

Le géant simiesque se retourna abasourdi.

— Mille milliards de serpents de mer ! proféra-t-il, les yeux en astérisques.

— Je pense juste la même chose que toi, dit Grant. Tu as compris ?

— Dire, ajouta Bradford, que nous avons probablement respiré les germes qui vont nous conduire à ça…

— Allons-nous-en, dit Candice. Il n’y a rien à faire. Si ce que vous dites est vrai, nous n’avons plus qu’à mourir. Nous empoisonner ou nous suicider…

— Ce ne sera peut-être même pas possible.

— Allons-nous-en… Allons-nous-en…

Une des larves ayant atteint son point d’extraction maximal, tomba au sol avec un bruit mou. Elle y demeura comme étourdie, recroquevillée. Cela ressemblait un peu à une pieuvre géante ou à un poulpe de matière blanchâtre et grisâtre, avec un énorme corps sphérique et une longue queue. Devant, des ramifications innombrables comme des racines… Cela palpitait sourdement. C’était vivant. Abominablement vivant.

— Patron…, ces trucs-là sont prêts à nous sauter dessus et à nous digérer… Ça m’a l’air tout ce qu’il y a de plus coriace… Nous n’avons qu’une solution : « décaniller »…

— Vous avez l’air perplexe, Bradford, dit Sélénée.

— On dirait un énorme neurone, commenta celui-ci. Une cellule nerveuse…

C’était bien l’impression que cela donnait.

— C’est certainement un monstre doté d’une suprême intelligence, continua Grant. Et d’un pouvoir psychique considérable.

— Mais faisons quelque chose ! Ne restons pas là ! grognait Bennett en proie à une impatience grandissante.

— Quelle est votre intention ? demanda Sélénée.

— Filons, se résigna Bradford. Il faut rejoindre la salle des ordinateurs et des dossiers. Il y a encore des choses que je voudrais vérifier, si nous en avons le temps.

Ils traversèrent le niveau où ils se trouvaient. Déjà entre les igloos blancs étincelants sous le soleil artificiel (qui, curieusement, semblait faiblir par moments) d’énormes larves, d’énormes neurones avaient vu le jour et se tenaient, ici et là, comme des poulpes entourés d’une vague phosphorescence bleuâtre.

À quels nouveau-nés prodigieux et de quelle terrifiante nature avaient-ils affaire ?

La peur commençait à nouer leur gorge, aussi pressaient-ils le pas. Ils rejoignirent la salle des ordinateurs et des dossiers. Que cherchait Bradford ? Imperturbable devant le danger qui se précisait, il fouilla fébrilement dans les innombrables documents.

Autour d’eux, les larves s’extirpaient tant bien que mal des humains qu’elles avaient parasités.

— Regardez ! dit soudain Bradford.

Il ouvrit une grande boîte cartonnée, mi-classeur, mi-coffret et en retira un dossier assez volumineux.

Déjà les larves se mouvaient autour d’eux, leur « tête » blanche auréolée de vert agitée de mouvements reptatoires.

— Un dossier primordial ! s’exclamait Bradford en le parcourant rapidement.

Il y eut un silence, puis :

— C’est l’expérience princeps du Dr Griffon, reprit-il.

Il feuilletait rapidement.

— Ça a l’air bizarrement complexe… Des pages manuscrites. Candice, reconnaissez-vous l’écriture de votre oncle ?

Elle s’approcha.

— Il me semble, dit-elle. Peut-être…

— De quoi s’agit-il ? demanda Sélénée.

— Il est question d’anneau dans l’espace-temps… D’une expérience réalisée par lui…, d’un terrible danger qui en serait résulté…

Il étala le dossier sur une table.

— C’est de plus en plus inexplicable. Que fait ce document ici ? Quel rapport entre cette expérimentation réalisée pour la première fois il y a quelques mois et cette base qui existe depuis cinq ans ? Quel rapport avec des faits dramatiques qui survinrent des années auparavant ? Quel rapport entre tout ceci, cette base, et notre présence ici ?…

Il se mit à lire à haute voix.


CHAPITRE XXIII

Extrait du manuscrit du Dr Griffon

 

… Je sais que ma fin est proche et que cela se passera quelque part sur les côtes bretonnes. Cela est inéluctable. J’ai joué avec le diable et j’ai perdu. J’ai voulu toucher à certaines forces démentielles qui règnent dans l’Univers, au champ unifié, aux substratum, aux courbures d’espace-temps-énergie-matière… Mais tout se tient… tout se tient… Mon Dieu !… La cohésion et l’anti-cohésion… Que c’est simple ! Que c’est clair ! Clair quand on a reçu l’initiation. Le tout est de faire les premières expériences dans le bon sens, les premiers pas… La cohésion et l’anti-cohésion… Le grand Tout est résumé dans cela… Cela contient tous les mystères de l’électromagnétisme et de la gravitation…, deux êtres énergétiques qui se font et qui se défont…

Mais mon appareil a rompu, a perturbé localement un équilibre… Cela a créé des anneaux dans l’espace-temps, un trou, une brèche dans ce continuum… Et ils étaient là… Ils guettaient… Ils attendaient ; car ce qu’ils ne pouvaient pas réaliser, je l’ai, moi, réussi. Et ils ont su que j’étais sur le point de faire communiquer les deux champs de cohésion et d’anti-cohésion… Et ils se sont massés de l’autre côté… Lorsque mon appareil à X dimensions a créé la brèche, ils ont fait irruption dans notre Univers, dans mon laboratoire, dans ma maison… Ils sont doués d’une puissance psychique considérable. Ils m’ont communiqué tout cela et je ne peux rien faire… Le monde ne peut rien faire… Nul ne peut rien tenter…

Tout ce qui va arriver maintenant est ma faute… Mais qu’importe puisque je vais connaître la mort la plus atroce… Les Krovoks ont pénétré par les anneaux d’espace-temps… Des dizaines… On dirait des poulpes géants, grisâtres. Ce sont des neurones. Ils viennent du champ anti-cohésion… Ce sont des neurones gigantesques, des cellules nerveuses isolées de la taille d’une énorme pieuvre. C’est horrible…

Ils se sont installés dans le laboratoire et ont communiqué avec moi par télépathie. Ils sont repoussants : une grosse masse plus ou moins sphérique, gélatineuse, presque phosphorescente avec un noyau sombre verdâtre en plein centre ; des prolongements devant, comme des racines, comme des tentacules… ce sont des dendrites, à n’en pas douter ; et une sorte de longue queue, le cylindraxe. Tous éléments de la cellule nerveuse… Ils palpitent doucement et sont animés de mouvements amiboïdes ; leurs prolongements semblent chercher autour d’eux, comme des antennes ; la queue, ou cylindraxe, qui correspond à la fibre nerveuse, rampe, s’agite, s’enroule parfois en spirale sur elle-même. Dans ce magma que constitue leur protoplasme, on voit des formations autres que le noyau, des enclaves, des vacuoles qui se contractent ou semblent exploser. Tout cela est vivant, vivant… atrocement vivant…

Des variations de la phosphorescence qui les entoure semblent correspondre avec des émanations psychiques.

Ils veulent se nourrir des êtres humains qui peuplent notre globe terrestre. Les gènes des savants et des intellectuels d’abord, tous ceux qui sont hyper-évolués. Ce sont des voleurs de gènes. Je sais tout cela… Ils me disent tout cela… Ils communiquent tout cela à mon esprit et je comprends. J’appréhende tout ce qu’ils veulent m’expliquer. Ils peuvent prélever directement de la chair humaine par un faisceau de rayons négatifs… Les rayons négatifs…, ils arrachent et absorbent instantanément à distance. Ce sont ceux qui me tueront… quand ils voudront… où ils voudront… Pas ici… Quelque part sur les côtes bretonnes. Pourquoi ? Je n’en sais rien. Ils veulent détruire le laboratoire pour préserver l’anneau d’espace-temps. Cet anneau subsistera sous la terre, sous les décombres de ma maison incendiée. Et ils continueront à faire irruption comme ils voudront… quand ils voudront… Un anneau d’espace-temps est quelque chose d’invisible. Ils « feront » voler mon manuscrit également… Par qui ? Par des êtres qu’ils auront colonisés ou soumis à leur influence psychique. Pourquoi ne le leur porterai-je pas moi-même ? Pourquoi pas moi ?… Je ne sais pas. Ils agissent selon leur propre logique… C’est certain. Tout ce qu’ils feront après moi sera exécuté selon leur propre logique… qui n’est évidemment pas la nôtre…

C’est hallucinant… Ils peuvent prélever des échantillons de chair humaine par leurs rayons négatifs. Ce sera comme si les corps étaient percés par quelque abominable herse. Ils me veulent moi, ainsi que Candice ma nièce, et un autre parent à moi qui doit faire partie de l’expédition P.E.G.A.S.E., le Pr. Arvien-Griffon. À cause des gènes… Toujours à cause des gènes…

Ils se reproduisent par spores. Une fine poussière qui émane de leur surface et qui peut être propulsée par le vent, être respirée par l’homme… Ils peuvent aussi parasiter la terre entière, rester pendant quelque temps sous forme de spores, un temps plus ou moins long dont ils sont seuls juges, puis tout d’un coup exploser dans le corps humain dont ils ont pris possession et se transformer en neurones, en quarante-huit heures, paralysant l’individu…

Ils peuvent se déplacer dans le temps et c’est ce qu’ils vont faire. Ils se déplacent, ils vivent dans l’espace-temps… Ils vont remonter en arrière… des années et des années en arrière… Ils vont être à l’origine de bouleversements étonnants, de crimes, de disparitions. Des avions, des bateaux dont on n’aura plus de nouvelles, des manifestations supranaturelles aussi… Ils vont s’attaquer et faire disparaître des savants, des intellectuels, des artistes. Cela fera l’objet d’un debunking (3) officiel de la part des pouvoirs publics… ; comme toujours en pareil cas. Mais l’ensemble de leurs forfaits va être cause que les Nations unies vont réagir… Une base sous-marine va être édifiée à l’endroit où ils vont assurer leur gîte, c’est-à-dire au large des côtes bretonnes, au fond de l’océan…, au large du phare de Durbin…, là où je serai attiré pour mourir…

Mon expérience qui a abouti à cette abomination aujourd’hui va être cause d’événements survenus plus de quinze ou vingt ans en arrière. Et la réaction des forces terriennes sera la construction de cette base, Lambda-Point, quelques années avant que mes travaux n’aient abouti. C’est ce qu’il y a de plus extraordinaire et de plus incompréhensible…

— Ma tête… ma tête… Est-ce une hallucination ?… Un épouvantable cauchemar ?… Non, ils sont bien là… autour de moi. C’est la triste et sinistre réalité…

Ils éliront leur gîte dans les profondeurs sous-marines à quelques milles au large du phare de Durbin. On assistera parfois à des manifestations diaboliques : des cercles de feu, des boules de feu, des raz de marée, des tempêtes, des naufrages, des cris, des hurlements, des sabbats nocturnes, des charivaris… Ils seront dans les grands fonds, être collectif titanesque et hideux… Ils iront de par la dimension temps, à la recherche de gènes. Même la base avancée qui sera construite à leur proximité – ils auront été repérés par satellite – ne sera pas à l’abri. Ils s’y introduiront sous forme de spores… à l’instant même où elle sera construite… en passant par la filière temps. Ils parasiteront les savants et techniciens du laboratoire qui tous sans exception seront mis hors de combat au moment voulu par eux, choisi par eux. Ils peuvent rester à l’état de spores, dans les poumons, pendant quelques minutes mais aussi pendant des années… Cela dépend de leur volonté. Tout est perdu d’avance.

Ce que j’ai fait est abominable… C’est la fin de l’humanité. Les spores ont également un pouvoir psychique ; ils vont télécommander les actions des savants de la base, détruisant leur action au fur et à mesure…, les mettant cyniquement au courant de ce qui se passe exactement, et de leur propre impuissance…, les empêchant d’étudier en laboratoire le mal qui les frappe et qui les parasite…, leur faisant donner des réponses erronées et rassurantes à ceux qui les surveillent ailleurs…, les neutralisant, les inhibant. C’est à eux qu’ils communiqueront l’impulsion psychique de kidnapper Candice et d’aller récupérer mon manuscrit… puis la destruction de ma demeure et de mes appareils. Pourquoi ? Cela m’échappe un peu… Étudier les gènes de Candice vivante ? Peut-être. Peut-être est-ce cela. Conserver mon manuscrit ? Le transcrire en… en langage krovok ?… Il y a des choses que je ne comprends pas très bien. Pourquoi ?… Pourquoi ?… Pourquoi encore une fois ne pas me le faire apporter moi-même ? Pourquoi ne pas m’étudier moi-même et m’introduire dans la base ? Je ne sais pas. Je serai attiré au phare de Durbin et détruit sur la grève par un être collectif hiérarchiquement supérieur (plus nombreux, je crois). Ils ont leurs propres motivations… Il y a des choses que je ne comprends pas… Une forme de vie tellement différente…, tellement différente… Je suis un criminel…

Oui… les Krovoks vont détruire l’humanité… dans le présent…, dans le passé…, dans l’avenir s’il en réchappe… selon un ordre qu’ils ont préétabli. Tout le monde respirera des spores et sera contaminé. À plus ou moins longue échéance. C’est une question de temps. Le temps est leur domaine… Le temps est leur domaine… Ils ont, de par leur pouvoir psychique spécial, une connaissance, une véritable cartographie des gènes des habitants de la planète Terre…

Suivaient des phrases sans aucun sens, sans grande signification, laissant penser que l’état mental du savant avait été altéré tout d’un coup. Puis il semblait qu’il décrive le départ des neurones se fondant littéralement dans on ne sait quel invisible, dans on ne sait quel monde… Et cela finissait par des mots comme :

… éternité… folie… hallucination créatrice… destruction… puissance de l’être et de l’anti-être… mort… néant… néant… néant… délivrance…


CHAPITRE XXIV

— C’est affreux, dit Bradford après avoir terminé pour la seconde fois la lecture du passage le plus significatif du manuscrit. C’est effrayant…, c’est incroyable…

Il referma le document écrit de la main de Griffon dont la première partie était consacrée à la technique de réalisation de l’appareil à X dimensions.

— Dieu du ciel ! grommela Bennett. Ces bestioles… autour de nous…

— Eh bien ?

— On dirait qu’elles nous regardent et qu’elles ont un air goguenard.

Nul ne releva cette impression.

— Pour nous résumer, dit Sélénée, il semble que ces… Krovoks possèdent deux sortes de facultés : celle de se nourrir de chair fraîche, de gènes, en faisant des prélèvements partiels ou complets sur des humains par leurs rayons négatifs ; c’est ce qui est arrivé à Griffon et aux membres de l’expédition Pégase et ce serait alors des êtres collectifs qui feraient cela… Celle ensuite de libérer de leur surface des spores qui se déplacent dans l’espace ou dans le temps et qui rencontrant un organisme humain gîtent dans ses poumons. Au bout d’un temps de latence dont ils sont seuls maîtres, passant inaperçus jusque-là, ils connaissent un développement explosif. Dans ce cas, comme nous sommes les derniers venus dans Lambda-Point et que l’attaque primordiale par les spores a eu lieu au début de la construction de la base, nous serions, semble-t-il, épargnés. C’est ce que j’ai cru comprendre.

— Il faut l’espérer, conclut Bradford.

— Oui, il faut l’espérer, continua Sélénée. Moi, il y a un an seulement que je suis ici… Bennett et Grant sont venus après, et vous, Bradford et Candice, tout récemment. On dirait que la mémoire me revient de façon parcellaire… Nous avons dû en savoir beaucoup plus puisque les Krovoks tenaient toute la base sous leur influx psychique. Les Krovoks-spores, je veux dire… Enfin, je suppose…

— Vous voulez dire que même si vous n’étiez pas parasités, vous étiez au courant ? Essayez de faire un effort…

— Je ne sais pas… Cela tombe sous le sens… Par exemple, je pense qu’ils devaient nous dominer pour que nous donnions des renseignements normaux à ceux qui, n’en doutons pas, surveillent notre action ; probablement par satellite interposé. Dans ce cas, même si nous n’étions pas, nous, parasités, nous étions sous le coup de ce fameux influx psychique. De toute façon, les autres devaient nous tenir au courant. C’est vraiment étrange… De plus, il faut constater qu’ils ont aussi ce pouvoir de créer une amnésie spécifique sur tout ce qui les concerne.

— Enfin, dit Bradford, ils ont téléguidé comme des automates certaines personnes de la base pour aller chercher le manuscrit par exemple, ou détruire le laboratoire de Griffon, pour nous enlever au domicile de Candice. Ce qu’il y a de plus clair, c’est que nous sommes descendus ici à l’aide d’un bathyscaphe.

Bradford resta pensif et soucieux pendant un certain temps au cours duquel nul ne troubla sa méditation.

— Pourquoi aussi, se décida-t-il au bout d’un moment, ai-je été attiré par la coïncidence bizarre de ces trois faits divers correspondant, dans mon subconscient, à des pièces d’échecs : la tour, le fou, le cheval ? Est-ce une coïncidence gratuite ?… Purement gratuite ? De toute façon, j’aurais fait la connaissance de Candice et nous…

— Mais non, dit Candice, nous n’aurions parlé de rien.

— Mais nous aurions été enlevés tout de même et les choses se seraient passées de la même façon. Je serais tout de même venu chez vous et comme ils avaient projeté ce kidnapping, nous en serions malgré tout au même point. Bah !… Tout ça n’a pas d’importance…

Les Krovoks, les neurones, étaient de plus en plus nombreux autour d’eux. Ils étaient agités de mouvements ultra-lents. Nouveau-nés, ils étaient certainement d’abord maladroits, mais leurs propriétés physiques et ambulatoires devaient aller en s’améliorant. Il y en avait partout, dans le couloir, autour d’eux, comme une foule qui grossissait. Cela faisait des bruits mous, des bruits de succion, de reptation… Une étrange odeur d’ozone régnait dans la pièce. Une phosphorescence bleuâtre les éclairait de façon diffuse. C’était terrifiant.

— Si nous ne sommes pas parasités, dit Candice, notre sort n’est guère plus enviable. Les rayons négatifs…

— Nous ne pouvons pas revenir sur nos pas, dit Bradford.

— Au bathyscaphe, enjoignit Bennett. Croyez-moi, c’est la seule chose qu’il nous reste à faire.

— D’accord.

— Faisons vite dans ce cas. Il faut faire lire ce manuscrit à des savants terriens dans les plus brefs délais pour qu’ils essayent de détruire l’anneau d’espace-temps… Pour essayer d’arrêter l’invasion…

Ils se dirigèrent vers la porte blindée qui donnait accès au bathyscaphe, espérant pouvoir y accéder et trouver le moyen de s’en servir.

Ils pénétrèrent dans l’immense enceinte les uns après les autres. Candice était la dernière.

C’est alors qu’elle entendit comme une étrange musique. Une musique douce et apaisante, fraîche, lumineuse, euphorisante. Une musique irréelle et merveilleuse, angélique et d’une harmonie à nulle autre pareille.

Bennett venait de disparaître à son tour, devant elle.

Il y avait une porte blanche entrouverte, sur la gauche de la jeune femme. Cela semblait venir de là. Curieux que les autres n’aient pas entendu. Elle poussa le battant métallique et pénétra dans un long couloir. La porte se referma derrière elle avec un claquement. La musique était de plus en plus extraordinaire. Cela coulait autour d’elle, cela semblait faire corps avec l’espace ambiant. Cela semblait la pénétrer, la baigner, imprégner toutes les fibres de son corps… Cela semblait faire onduler l’air lui-même dans lequel elle était plongée, cela semblait être les lignes de force d’on ne sait quel gigantesque aimant qui l’attirait avec une infinie douceur…

Elle n’avait plus peur… Elle irait jusqu’au bout du couloir… Il fallait qu’elle aille jusqu’au bout du couloir… Là-bas… C’était verdâtre et cela chantait de la façon la plus délectable, la plus mystérieuse…

Portée par cette musique de rêve, elle franchit la coursive dans toute sa longueur et déboucha dans une immense pièce en coupole dont les parois étaient de verre.

Non… elle n’avait pas peur. Elle ne se demandait pas où étaient les autres ni s’ils allaient s’inquiéter à son sujet… Elle ne savait plus… Elle était bien…, étrangement bien…

Il y avait, au sol, des Krovoks, des neurones, des êtres venus d’un autre monde. Certains étaient isolés, d’autres amalgamés et les uns sur les autres semblaient des grappes de matière vivante.

La pièce aux murs de verre était un laboratoire. Il y avait des tables blanches surchargées de nombreux appareils. Notamment des microscopes optiques binoculaires et des microscopes électroniques. De nombreuses autres machines électriques et électroniques étaient totalement inconnues de la jeune femme. Des centaines de flacons remplis de liquides de différentes couleurs avec des formules chimiques sur l’étiquette.

Mue par la curiosité ou poussée par on ne sait quoi, elle se pencha sur un microscope binoculaire et vit les spores… Petits grains minuscules munis d’un noyau central sombre et d’une queue qui s’agitait, elle comprit que c’étaient eux. Elle comprit que c’étaient les émanations de surface des Krovoks, les êtres-poussières qu’on respirait et qui se fixaient dans les poumons… Elle comprit aussi qu’elle se trouvait dans un laboratoire d’études conçu par les membres de la base pour essayer de détruire les spores…

Mais que tout avait été vain…, que cette ultime défense avait été tentée en vain…, que cela avait été un échec… Que les spores avaient bien entendu empêché eux-mêmes toutes ces expériences d’aboutir… Que ces êtres venus d’un autre monde étaient indestructibles en l’état actuel des connaissances terrestres.

Elle releva les yeux et poussa un cri de surprise. Une puissante luminescence verte parvenait de l’extérieur. Les fonds sous-marins ! Candice était dans une cloche de verre, aux parois d’une épaisseur évidemment considérable, à la fois laboratoire et observatoire.

L’eau était dense, vert glauque, vert profond pour les lointains. Des arborescences de toutes formes et de toutes les couleurs se balançaient doucement. Mais ce qui était cause de cette luminescence était extraordinaire. Voilà quel était le but du combat avancé qu’avaient essayé de tenter les hommes de la Terre.

Là-bas, dans la plaine verdâtre et l’espace liquidien tout encombré d’une végétation inconnue : une chose immense, monstrueuse, titanesque… Un amas, un agglomérat, une montagne de neurones phosphorescents amoncelés… Une montagne grouillante de milliers et de milliers de neurones luminescents posée au fond de l’océan… Un être collectif gigantesque… Un amas de Krovoks qui palpitaient sourdement, qui vivaient ensemble, réunissant leur métabolisme et leurs forces psychiques.

C’était plus qu’hallucinant… Une immense coupole faite de milliers d’êtres… Un cerveau… quelque chose comme un cerveau puisque c’était un assemblage de cellules-neurones. Et de quelle puissance psychique il devait être le support ! Une forme de vie venue d’ailleurs, d’un autre monde… D’un monde qu’elle ne comprenait pas, qui jouxtait le nôtre, et, d’après ce qu’avait écrit Griffon, son oncle, qui se faisait et se défaisait avec lui.

Et cela, c’était l’œuvre de Griffon… Et cela en voulait à ses gènes… Elle le savait. Les gènes de la lignée Griffon étaient riches en acides nucléiques spéciaux que les amas de pensée désiraient intégrer à leur fantastique vie. Elle allait donc périr de mort ignominieuse et être phagocytée par cette masse multiple et gélatineuse vivant au fond de l’océan…

Des individus, ou des groupes monstrueux d’individus se détachaient parfois de la montagne de pensée et nageaient autour d’elle, venaient dans sa direction…, dans la direction de la base, et flottaient, innombrables méduses, le long de la paroi de verre. Ils montaient et descendaient le long de cette paroi comme s’ils observaient ce qui se passait à l’intérieur.

Le paysage sous-marin était d’une merveilleuse beauté. Ici, c’étaient des baies géantes couleur violine qui balançaient des cloches pourpres et veloutées ; là c’étaient des éponges géantes, bleu outre-mer, buissons ineffables couvrant des vallées et des collines ; plus loin des êtres mi-bête mi-végétal qui oscillaient doucement dans des courants liquides bleuâtres ; des campanules émeraude lançaient parfois des ressorts préhensiles et ramenaient des proies qu’elles digéraient vivantes. Des monstres des abysses défiant toutes descriptions erraient çà et là, poissons des profondeurs horribles et repoussants, se guettant, se dévorant, le plus fort se nourrissant du plus faible. C’était là le domaine de la « faune épanouie et de la vivante flore »…

Candice était en extase. Ce quelle voyait, devinait, ressentait – on ne sait quel terme est le plus adéquat – dépassait toute imagination… Elle comprenait vaguement que la lutte du plus fort pour la survie n’était pas un phénomène isolé propre à la Terre, mais que cela continuait dans le Cosmos… Qu’elle (qu’ils) se trouvaient en présence d’une race d’Extraterrestres se nourrissant des Terriens qu’ils étaient.

Et elle n’avait pas peur… Elle n’était pas effrayée de ce qui allait se passer. Elle était consentante, coopérative… Elle sentait qu’elle allait rejoindre l’être cosmique… Ô merveille… ô douceur… ô beauté…

Des neurones nageaient à l’extérieur du mur de verre dans les eaux phosphorescentes toutes éclaboussées de lueurs… Chose curieuse, ils se fondaient parfois, devenaient transparents, puis invisibles ; ceux qui étaient de l’autre côté de la paroi. Et voilà que le phénomène inverse se produisait à l’intérieur. Ils réapparaissaient progressivement dans l’espace où elle se trouvait… sur le sol cette fois… Oui, c’était ça… Ce ne pouvait être que ça… Ils franchissaient la barrière impossible… Ils passaient par une dimension connue d’eux seulement.

Terribles pouvoirs… Forces inconnues… Terrifiante invasion… Ceux qui avaient franchi cet obstacle et qui s’étaient matérialisés devant elle s’agglutinaient alors pour former un être polymorphe… Un agglomérat de pieuvres phosphorescentes. C’était de cet être multiple, hiérarchiquement supérieur, entre le neurone et l’amas gigantesque, que devait surgir le rayon négatif…

Cela s’approchait d’elle en rampant de façon grotesque, presque maladroite… Elle était fascinée…


CHAPITRE XXV

— Où est Candice ? s’exclama soudain Bradford.

— Je ne sais pas… Elle était derrière nous…

— Où est-elle passée ? Candice !… Candice !…

— Bennett ! Elle était juste derrière vous… Enfin, que se passe-t-il ? Nous sommes à deux doigts du but…

— Candice ! Où êtes-vous ?

Bradford était décomposé. Ils revinrent sur leurs pas, se heurtant presque littéralement à des larves neurones nouveau-nées dont la phosphorescence allait toujours en augmentant.

— Je n’y comprends rien, grogna Bennett. Elle me suivait juste à un mètre, pas plus, c’est exact…

— Nous ne pouvons pas l’abandonner. Il lui est arrivé quelque chose !

— Saloperie de bestioles ! grommela encore Bennett. Elles ont de la chance d’être des Extraterrestres, sinon…

— Il y a des portes, là, sur la droite. Toutes fermées. Elle aura ouvert par curiosité…

— Pas par curiosité… On l’aura attirée à l’intérieur, c’est plus que sûr.

— Mais qui ?… Pourquoi ?… Comment ?…

Bradford se mit à tambouriner avec les deux poings à l’une des portes qui donnait dans la coursive.

— Candice !… Candice !… appela-t-il.

Grant examinait le système de fermeture. Une serrure plate.

— Ça m’a l’air bigrement compliqué, marmonna-t-il entre ses dents. Il faut trouver le moyen non seulement d’en ouvrir une mais aussi de les ouvrir toutes.

— Enfin, c’est incompréhensible… Elle ne s’est tout de même pas volatilisée, comme ça, à notre nez et à notre barbe.

Bennett s’aventura dans la salle des ordinateurs à la recherche d’un moyen pour ouvrir les serrures plates. Faute de clef, il fallait employer le système D. De toute façon, on ne pouvait pas les enfoncer car elles étaient blindées. C’est alors qu’il poussa une sourde exclamation.

— Nom d’un milliard de galaxies ! Venez donc voir ! Venez donc voir ça !…

Oubliant pour quelques secondes le dramatique de la situation, Grant, Bradford et Sélénée se précipitèrent. Ils furent à leur tour frappés d’étonnement lorsqu’ils constatèrent ce qui avait attiré l’attention du géant Bennett.

Les corps des malheureux suppliciés qui avaient abrité les parasites tombaient les uns après les autres en poussière. Cela se produisait tout d’un coup. Il y avait comme un craquement sec et un petit bruit de pluie… Et la défroque humaine parcheminée, habits et chair, se réduisait en un petit tas pulvérulent au sol.

— Ça alors ! grogna Bennett. Qu’est-ce que vous dites de ça ? Ces Krovoks se sont non seulement développés dans ces pauvres diables, mais en ont pris toute la substance…

Bientôt il n’y eut plus aucune victime. Tout juste subsistait-il un peu de poussière au sol. Et cette poussière elle-même semblait bouger, bouillonner, s’agiter, s’amenuiser… Elle finit par disparaître complètement. Et il ne resta plus rien, absolument plus rien de ceux qui avaient été des hommes et des femmes.

— Eh bien… ce doit être pareil dans toute la base, dit Bradford. Mais enfin, bon Dieu de bon Dieu ! Ceux qui surveillent Lambda-Point doivent bien s’en apercevoir !… Ils vont bien réagir !… Envoyer du secours… Ça paraît ahurissant tout ça !…

— Mais non, dit Sélénée. Puisqu’il est question de leurre dans le manuscrit. Cela doit jouer jusqu’au bout… D’une autre manière maintenant.

— Regardez, dit encore Bennett. Il reste une trace… une seule…

Il tendait le doigt.

Effectivement, sur une cloison on pouvait voir l’empreinte d’une main. C’était tout.

— Un revolver ! fit Douglas qui venait d’ouvrir le tiroir d’un placard. Un Smith et Wesson… Venez vite…

Ils se précipitèrent à sa suite.

Bradford visa la serrure de la première porte, celle qui était la plus près de la salle du bathyscaphe. Il tira. La serrure vola en éclats, le battant pivota lentement sur ses gonds.

— Vite !

Ils se ruèrent à l’intérieur. Suivirent un couloir en coude qui les amena jusqu’à une sorte de magasin où étaient des vivres, des tonnes et des tonnes de vivres, ainsi que des chambres froides.

— Il n’y a personne ici. Filons, ce n’est pas là.

Ils rebroussèrent chemin.

La deuxième porte, dont la serrure subit le même sort, donnait accès à une salle pleine d’accessoires électriques et électroniques ainsi que moteurs, pompes, fils, le tout réalisant un fouillis hétéroclite et pourtant bien rangé.

Ce fut la troisième porte qui se révéla être la bonne. Ils suivirent le même couloir et parvinrent jusqu’à la coupole de verre illuminée d’une phosphorescence d’un bleu verdâtre et entourée par le fantastique paysage sous-marin.

Ils approchèrent avec d’infinies précautions.

Candice se tenait droite au milieu de la pièce, entre les appareils de laboratoire, ses grands cheveux fauves jusque dans son dos. Elle semblait fascinée par le monstre « neuronique » lumineux qui se dressait devant elle.

Ils restèrent immobiles, ne sachant s’il fallait avoir peur, s’il fallait ne pas toucher à Candice ou l’appeler, tant elle semblait hypnotisée ; s’il fallait s’émerveiller du paysage qui les entourait ou être épouvantés par l’immonde cerveau sous-marin qui apparaissait au loin.

— C’est effrayant, murmura Bradford. Nous sommes perdus…

— Ce n’est pas sûr. Prenez Candice par la main… en douceur… Elle est en état d’hypnose.

— Et pas nous, grogna Bennett. Décidément, ces bestioles feront des trucs illogiques jusqu’au bout. Pourquoi elle et elle seule ?…

— Peut-être parce qu’ils se savent les plus forts et agissent sélectivement, comme il leur plaît, quand il leur plaît, de la façon choisie par eux. Tout ce qui s’est passé jusqu’ici le prouve… Cette forme de vie est tellement éloignée de la nôtre que nous ne sommes pas capables de comprendre leurs motivations.

Bradford abandonna la vision à la fois effrayée et admirative de l’extraordinaire paysage sous-marin avec les êtres d’épouvante qui le peuplaient, et passa la main rapidement devant les yeux de Candice. Elle cilla.

— Candice…, dit-il d’une voix douce. Candice… c’est moi, vous m’entendez ?

Elle ne répondit pas.

Son beau visage fixait l’être monstrueux, polymorphe et phosphorescent.

Bradford la prit doucement par la main et elle tressaillit à ce contact.

— Candice…, je vous en prie… Vous m’entendez ? Répondez…

Elle semblait rêver ; cependant, au bout de quelques secondes, elle papillota une ou deux fois des paupières et parut s’arracher à la contemplation quasi extatique dans laquelle elle avait été plongée. Ses yeux se détachèrent du monstre et elle tourna lentement la tête vers Bradford.

— Vous…, dit-elle. C’est vous…

Elle semblait émerger d’un état second. Sa main se crispa sur celle de Douglas. Son sein se souleva rapidement une ou deux fois, ses lèvres palpitèrent.

— Je…, dit-elle encore.

— Venez…, suivez-nous… Ne restons pas ici…

— Mais…

— Je vous en conjure, Candice, il faut partir. Si vous m’aimez, il faut me suivre.

— Mais… cette merveilleuse musique…, ce nouveau monde… ces êtres merveilleux…

Bradford la tira par la main et elle se laissa faire. Elle suivit lentement le mouvement. Il lui fit retraverser la pièce, pas après pas. Pendant ce temps, les autres guettaient du coin de l’œil les réactions possibles des Krovoks.

Mais il ne se passait rien. Les monstres n’avaient pas l’air de s’opposer à leur action. Ruse de leur part ? Il n’était pas possible d’imaginer que de telles puissances psychiques ne connaissent pas les intentions les plus secrètes des Terriens.

Peut-être aussi pouvait-on admettre qu’ils savaient toute tentative inutile de la part de Bradford et de ses amis et qu’ils frapperaient où ils voudraient et quand ils voudraient…

Grant, Bennett, Sélénée et Bradford tenant toujours Candice par la main, amorçaient un mouvement de repli.

La jeune Candice s’éveillait vraiment de son rêve.

— Oh ! Douglas !… J’étais si bien… C’était si merveilleux… Ce paysage et ces êtres de rêve…

— Je n’en doute pas, Candice… C’est un maléfice qui vous avait frappée… Une sorte d’envoûtement… Êtes-vous tout à fait présente maintenant ?

— Oui… tout à fait… Je me souviens seulement de cette musique…, de ces couleurs… Mais je me rends compte que j’ai couru un grand danger…

— Un terrible et atroce danger.

— Où allons-nous ?

— Il faut essayer de fuir avec le bathyscaphe.

— Ah oui ! Le bathyscaphe… La base… Les neurones…

— Peut-être ne devrions-nous pas emporter le manuscrit, dit Sélénée avec une certaine brusquerie.

— Pourquoi non ? Il y a là le moyen de réaliser l’appareil de Griffon… et probablement aussi celui de détruire les anneaux d’espace-temps…

— Croyez-vous que les Krovoks qui ont attiré ici Griffon et pris possession de ce document nous laisseront échapper avec l’énoncé détaillé de cette technique capable de les détruire, ou en tout cas de contrecarrer leur action ?…

— Pourquoi ne l’ont-ils pas détruit ? fit remarquer Grant.

— Écoutez…, dit Bradford. Nous ne savons rien… Nous ne savons que peu de chose au sujet de cette calamité qui s’est abattue sur la Terre à la suite des travaux d’un savant fou. Génial peut-être mais fou tout de même. Peut-être, comme c’est écrit à l’intérieur de ce manuscrit pour le transcrire et le transmettre… Rappelez-vous qu’il s’agit d’une technique qu’ils ne connaissaient pas et qu’ils ne peuvent agir sur Terre que par être humain interposé.

— Reste à savoir si d’autres savants pourront réaliser ces appareils et ces expériences, voire déchiffrer seulement ces textes, ces théorèmes, ces équations… Et comment allons-nous trouver le monde ?

— Que voulez-vous dire ?

— Rien… J’ai un grave pressentiment. Ça aussi c’est écrit.

Ils avaient réussi à quitter la salle d’observation sans encombre et il ne leur parvenait plus qu’une faible lueur de cet environnement fantastique et maléfique.

Ils rencontrèrent chemin faisant de nombreux neurones qui se déplaçaient maladroitement, comme des poulpes hideux. Allaient-ils réellement réussir à s’enfuir ?

Ils étaient de nouveau parvenus devant l’énorme ouverture qui faisait communiquer avec le bassin du bathyscaphe. Bradford avait conservé non seulement le manuscrit de Griffon mais aussi toutes les fiches techniques concernant le fonctionnement de cet appareil géant ainsi que celle de l’ouverture des sas.

Ils se retrouvèrent autour du bassin. L’Archimède III se balançait mollement dans les eaux sombres. Des Krovoks apparaissaient sur leurs traces, derrière eux, autour d’eux, et s’immobilisaient, semblant les guetter, les observer. L’engin était relié au sol par une passerelle mobile.

Bradford s’y engagea le premier, suivi de Sélénée, Bennett, Candice et Grant.

Il parvenait déjà près du kiosque lorsqu’un curieux mouvement se fit. Grant passa devant Candice, par réflexe, comme la jeune femme venait de stopper. Ce qui fait qu’elle se retrouva à quelques mètres de la passerelle alors que ses compagnons étaient tous en train de rejoindre le pont du bathyscaphe.

— Attention ! cria Bradford. Comment se fait-il que Candice soit encore la dernière ?

Grant se retourna.

— Venez, dit-il. Ne restez pas derrière. Passez.

— Candice ! ne perdez pas de temps !

Candice, pâle et épouvantée, tendait ses mains en avant et les promenait, les deux paumes ouvertes, comme si elle palpait un mur invisible.

Bradford sursauta. Il revint sur ses pas et redescendit. Il essaya de prendre la main de Candice mais quelque chose comme un mur invisible arrêta net son geste.

Absolument net.

Effrayé, il fit comme la jeune femme ; il explora l’espace devant lui de ses mains grandes ouvertes.

Une barrière invisible mais dure comme du métal se dressait entre la jeune femme éplorée et lui. C’était incompréhensible. Bradford regarda tout autour. Du côté de Candice, des Krovoks phosphorescents se massaient, de plus en plus nombreux, foule horrible et répugnante. Des êtres polymorphes se constituaient en s’agglutinant.

— Candice ! cria encore Bradford.

Il vit les lèvres de la jeune femme remuer comme si elle appelait. Mais aucun son ne leur parvenait. Ils étaient encore bel et bien séparés par l’invisible.

Grant arrivait à ses côtés, suivi de Bennett et de Sélénée, bouleversée.

Bennett se mit à cogner dans le vide de toute la force de ses gros poings de sparring-partner. Puis il essaya d’enfoncer l’espace devant lui et ne réussit qu’à se faire très mal à l’épaule.

— Qu’est-ce qui se passe ? Je n’y comprends rien, grommela-t-il, vexé.

Bradford déchargea son revolver en oblique pour éviter Candice. Les balles se fichèrent, déformées, dans l’air, à quelques pouces d’eux.

— On en veut surtout à Candice, dit Grant. C’est certain.

— Pourquoi cette présélection puisqu’ils peuvent nous avoir quand ils voudront ?

— C’est un mystère. Nous ne le saurons sans doute jamais.

— On dirait qu’ils jouent avec nous comme le chat avec la souris.

Bradford faisait le tour de l’enceinte invisible pour en délimiter les frontières. Cela le conduisit d’un côté jusqu’à la porte dont ils étaient, eux, par conséquent, complètement séparés. Ils ne pourraient jamais revenir sur leurs pas même s’ils le désiraient. Dans l’autre sens, ce « mur » (il pensait : un mur probablement psychique) allait jusqu’à la paroi même de la base sous-marine, respectant les sas. Le bathyscaphe avait donc le champ libre, mais « ils » retenaient encore Candice prisonnière.

— Nous ne pouvons pas partir, dit Bradford.

— Mais c’est inconcevable… Pourquoi une chose pareille ?

— Ou alors, reprit le jeune homme, partez tous les trois, allez avertir les autorités compétentes, les gouvernements… Je reste avec Candice… Tâchez de revenir…

— Il n’en est pas question, dit Sélénée. Et d’ailleurs encore une fois, que doit-il rester du monde ? Rappelez-vous ce qui est écrit. Qu’allons-nous trouver ? Si des nuages de spores ont survolé l’humanité…

De l’autre côté, la jeune Candice, complètement affolée, essayait de trouver une brèche dans le mur et se retournait par moments, regardant les monstres immobiles qui semblaient la scruter, attendre leur moment.

Ils en étaient là de leur angoisse, lorsque tout d’un coup, aussi inexplicablement que cela s’était produit, aussi inexplicablement que tout ce qui touchait aux Krovoks et leurs manifestations impossibles, la barrière invisible disparut.

— Merde ! gronda Bennett. Le passage est libre.

Candice se jeta en sanglotant dans les bras de Douglas Bradford. Mais déjà Grant interrompait les effusions.

— En quatrième vitesse ! cria-t-il. Ne cherchez pas à comprendre ! Au bathyscaphe !

Quelques instants plus tard, ils avaient pris place dans le monstre sous-marin. Le kiosque avait été facile à ouvrir. Pour le reste, tout était conçu comme dans un sous-marin ou presque. Plus vaste et plus confortable.

— Puisque vous avez le mode d’emploi, dit Bennett, regardez donc si parmi tous ces tuyaux, il n’y a pas d’appareils à distiller… Un peu d’alcool ne ferait de mal à personne.

Sélénée restait rêveuse devant tout ce qu’avait fait, ce que faisait Bradford. Avec lui, elle prenait une part active à la compréhension de la marche de l’appareil et à sa mise en route. En définitive et pour des scientifiques, c’était chose relativement aisée et ne comportant que peu d’inconnues ; et, s’y reconnaître dans le fatras d’appareils indicateurs, de manomètres, de jauges électriques, d’appareils de mesure, fut une véritable « leçon de choses » : pour sortir de la base Lambda, il s’agissait d’appuyer sur un seul bouton dont il convenait de connaître le code de déverrouillage, et tout se passait automatiquement : mise en route, appareillage, régulation interne, mise à disposition des ballasts, des moteurs, ouverture des sas de sortie, fermeture des sas, etc.

C’est ainsi qu’ils quittèrent la base. Presque sans s’en apercevoir.

Et l’ascension commença lentement. Par les écrans de télévision, ils purent suivre, bien éclairés par les projecteurs du bathyscaphe, à travers l’eau glauque où rampaient, grouillaient, passaient d’étranges êtres, la remontée le long de la paroi d’albâtre de la titanesque base plus ovoïde que sphérique. La montagne de pensée phosphorescente disparut en dessous d’eux, s’amenuisa jusqu’à n’être plus qu’une légère tache claire dans un environnement vert sombre. Puis cette monstruosité, parasite tout puissant de la Terre et de la mer, disparut totalement.

Cette remontée se passa sans incident notable. Elle dura le temps nécessaire prévu pour ce faire tandis que Grant, Bradford et Sélénée surveillaient les appareils de contrôle, tandis que Candice consolait Bennett qui n’avait plus une goutte de whisky à se mettre dans le palais. Un pâle sourire était revenu sur les lèvres de la jeune femme.

Puis ce fut le ballottement caractéristique. L’Archimède III avait atteint la surface. On stoppa les machines, déboulonna le couvercle du kiosque, et les uns après les autres, ils purent sortir à l’air libre.

Un vent violent soufflait en rafales et emplit leurs poumons d’un étrange bien-être. Fouettés par une pluie fine qui tombait, ils virent l’océan démonté… Des vagues roulaient, alternant avec des creux vertigineux, soulevant l’Archimède comme un fétu de paille. Ils furent trempés en un clin d’œil, mais, accrochés au garde-fou, mouillés jusqu’à la moelle, avec un étrange vertige devant les montagnes d’eau rapides et mouvantes, ils étaient heureux d’être des « surfaciens ».

Cependant, aussi loin que pouvait porter leur regard, l’océan était désert…


CHAPITRE XXVI

— Je ne comprends pas bien ! cria Grant dans le vent violent et le visage ruisselant.

— Pourquoi ?

— On aurait pu imaginer qu’à la verticale de la base il y aurait un complexe de navires laboratoires surveillant les opérations.

— Vous savez bien qu’il s’agit de satellites artificiels, dit Bradford, en relation avec une base secrète, quelque part en Amérique, ou ailleurs. C’est plus vraisemblable ; s’il y avait eu une surveillance à la verticale de Lambda-Point, il aurait fallu expliquer certains déplacements. Notre enlèvement par exemple. Et les sorties fréquentes pour des destinations inconnues : vol du manuscrit, destruction du laboratoire, etc.

L’océan était mouvant, verdâtre, glauque. Des paquets d’eau de mer s’étalaient sur la coque. Le plafond était bas, perdu dans une grisaille uniforme.

— Ne restons pas là. Le kiosque va embarquer de l’eau…

Ils pénétrèrent de nouveau dans le bathyscaphe qui tanguait tout ce qu’il pouvait. Bradford, qui commençait à bien s’y retrouver dans le maniement de l’appareil, avait pris le commandement.

— Gardons le cap, dit-il, et en avant toute. Parer à immersion périscopique.

C’était un prototype exactement superposable à un sous-marin, mais capable d’atteindre des profondeurs vertigineuses. Un bathyscaphe doué d’une grande autonomie.

— Ballasts 1 et 3. Moteurs.

— Ballasts 1 et 3 parés, répondit Grant qui avait automatiquement pris la place opérationnelle.

Les pompes remplirent les ballasts et l’appareil s’inclina.

— Immersion périscopique, dit Grant.

Le bathyscaphe spécial se stabilisa et les moteurs ronronnèrent doucement. Las, la position ne put être tenue, car la mer était trop démontée.

— Immersion 200, ordonna Bradford.

Les pompes fonctionnèrent de nouveau, les ballasts se remplirent. Puis de nouveau ce fut l’immobilisation. Bradford avait ramené le périscope et relevé les poignées.

Dans la salle de commande exiguë et encombrée d’appareils, ils se consultèrent.

— Que faire ? demanda Grant en surgissant.

— On va laisser passer le gros temps, puis on refera surface. Nous finirons bien par trouver du monde.

— Je ne comprends pas, dit Sélénée, comment et pourquoi les Krovoks nous ont laissés partir. Cela s’est passé tout d’un coup, après quelques tentatives contre Candice, mais avec une telle facilité !

— Oui, c’est bizarre en effet.

— Bon, dit Bennett. On sait comment se débrouiller avec ce truc-là, mais nous n’avons aucune expérience de la navigation sous-marine et ça risque de nous coûter cher. Heurter un obstacle, se trouver en panne, ça me donne froid dans le dos rien que d’y penser. À quelle vitesse marchons-nous ?

— Quinze nœuds, ce n’est pas une affaire.

Les écrans de télé en couleur montraient des eaux calmes et vert sombre. Apparemment leur situation était assez fiable. Mais pour combien de temps ? Et toujours les mêmes questions revenaient à leur esprit.

Pourquoi ? Pourquoi les Krovoks les avaient-ils laissés fuir avec cette surprenante facilité ? Avec cette désinvolture ? Ils en étaient même à se demander si dans leur compréhension – il faut le dire, géniale, de la marche de l’appareil – les Krovoks et leur influx psychique n’y étaient pas pour quelque chose.

Bennett qui avait disparu depuis quelques minutes, revint avec un plateau fumant de quatre tasses de café.

— Eh bien, dans l’attente d’une meilleure situation, voilà une idée appréciable.

Ils burent du café chaud, ce qui leur fit le plus grand bien après toutes ces émotions et la douche qu’ils venaient de subir sur le pont.

— Mieux vaut ne pas fumer ici, conseilla Bradford. Je pense que vous n’y verrez pas d’inconvénient ?

Bennett haussa les épaules.

— Vivement qu’on rencontre un escorteur d’escadre, dans ce cas. Et qu’il nous recueille à son bord.

— Je vais essayer la radio, dit Grant. Il y a tellement de mystères maintenant que je ne serais pas fâché d’entendre d’autres voix que les nôtres.

— Merci quand même, grogna Bennett.

— Et surtout n’oubliez pas de lancer un S.O.S.

— Je veux bien, dit Grant. Je veux bien lancer un S.O.S., mais quant à indiquer notre position, c’est une autre paire de manches.

— Quelque part au large des côtes de Bretagne.

— C’est précis !

— Ils nous repéreront par radiogoniométrie.

Ce n’est que quelques instants plus tard que Grant revint et expliqua que la radio était en bon état de fonctionnement, mais qu’à sa grande surprise il n’avait pu capter la moindre émission, même après de patientes recherches… « Des parasites… Seulement des parasites…» avait-il précisé.

 

Quelques jours s’étaient écoulés au cours desquels ils avaient « marché » au ralenti. Puis le temps s’était calmé et la mer était devenue aussi plate qu’un immense lac. Et le bathyscaphe ultra-perfectionné avait fait surface. Ils étaient tous montés une seconde fois sur le pont.

C’était le crépuscule du matin, mais il n’y avait pas d’oiseaux dans le ciel. Les couleurs étaient pastellisées et l’immense étendue d’eau reflétait une magnifique couleur corail tandis qu’au-dessus d’eux de longues mèches de nuages gris ardoise s’étiraient paresseusement. Une étoile brillait, très pure, à l’opposé, où des flaques de nuit résistaient encore.

C’est alors qu’ils aperçurent une tache sombre, au loin.

— Un bateau ! s’écria Candice.

— Seigneur Dieu ! dit Sélénée. Quelqu’un !… Enfin !

Bennett avait plongé presque littéralement dans le kiosque et était remonté avec des jumelles qu’il avait distribuées. Bradford mit au point rapidement.

— Ah ! oui…, fit-il avec un soupir de soulagement. Dieu soit loué… C’est un gros cargo.

— Il faut faire des signaux, allumer un feu, faire de la fumée, crier… N’importe quoi…

— Les projecteurs du kiosque, dit Bradford.

Grant s’engouffra dans le kiosque et envoya un S.O.S. lumineux dans la direction du navire.

— Il faut stopper les machines, ordonna Bradford d’une voix brève. Il vient vers nous. Nos routes vont se croiser.

Effectivement le bateau grossissait à vue d’œil. Les machines furent stoppées et l’engin flotta silencieusement dans l’eau calme qu’ensanglantaient les lueurs du levant.

Bientôt le cargo fut visible avec tous ses détails. Mais ce fut plus long que prévu. Et pour cause…

— Ils nous ont vus ! cria Bennett. Ils nous ont vus ! Signaux optiques à tribord !… Hourrah pour la Science !…

En effet du pont supérieur du cargo des éclairs lumineux étaient bien visibles. Mais ils étaient étrangement réguliers.

— Mais que veulent-ils dire ? Que veulent-ils dire ?

— Ce n’est pas du morse…

— Ça n’a pas l’air d’un code maritime non plus.

— On dirait…

Mais Bradford n’alla pas plus loin dans ses pensées. Ce qu’il imaginait était trop terrible et il préférait ne pas faire partager son idée, pour l’instant, à ses amis.

— Il bat pavillon français ! s’exclama Sélénée. Nous ne sommes peut-être pas loin des côtes de France ?…

Finalement le cargo fut à quelques encablures seulement.

— C’est curieux, dit Bradford. Ses machines ont l’air arrêtées. Les éclairs lumineux continuent régulièrement.

— Mais…, fit Grant. Est-ce possible ? Il…

— Hein ? Vous pensez la même chose que moi ?… Ses machines sont arrêtées… Ce n’est pas possible autrement.

— Peut-être que c’est lui qui envoyait un S.O.S. ?

— On dirait surtout qu’il n’y a personne à bord…

— Nous allons bien voir !

Les superstructures du cargo géant leur apparaissaient avec précision maintenant. Le pont, le bastingage, l’échelle de coupée, les mâts de charge et de décharge, en V, les ponts supérieurs, le carré des officiers, le poste de commande.

Le jour se levait et l’aurore rayonnait dans toute sa gloire, éclatante et dorée, et du métal liquide semblait couler sur les flots.

— Le « dinghy » à la mer, dit Bradford.

Quelques instants plus tard, ils avaient pris pied sur le Belphégore et se retrouvaient un peu ahuris, sur le pont. Ils se regardèrent avec une intense stupéfaction. Personne. Nul bruit sauf de terribles craquements du gréement et le souffle du vent dans les cordages, courant au ras des ponts… Pas de bruits de moteurs… Pas de vibrations. Le bateau glissait bel et bien sur son erre.

— On dirait qu’il a été abandonné…

— Oui, mais n’y a-t-il vraiment personne à bord… ou bien…

— Ou bien ?

Seul le vent qui chantait son étrange lamento répondit à cette question.

— Mais… les signaux ?

Ils eurent rapidement la réponse. Un fanal automatique posé sur un tas de cordages lovés dans un coin, continuait à envoyer nulle part ses éclairs lumineux. Bennett l’éteignit en grognant. Puis avec un effroi grandissant, ils visitèrent le navire qui dérivait sur la mer calme.

Il leur fallut bientôt se rendre à l’évidence. Personne nulle part. Aucune trace de vivants ou de morts. Des cordes se balançaient dans le vent. Une tôle battait, quelque part, en tintant d’un bruit monotone.

Personne à aucun niveau. Soutes, salle des machines, magasins, coursives, timonerie, salle des officiers, cuisines, couloirs… C’était hallucinant. Ils se retrouvèrent dans la salle de radio et, de nouveau, Grant effectua les manœuvres nécessaires. Il obtint des sifflements, des craquements, des bruits insolites, mais aucune émission.

— Que se passe-t-il ? demanda Bradford. C’est de plus en plus intrigant et angoissant. Ces radios sont peut-être en panne…

— Non, dit Grant. Pas les deux. Pas celle du bathyscaphe et celle de ce rafiot en même temps, ça fait trop de coïncidences.

Ils restèrent pendant longtemps dans la salle de radio et Grant vérifia soigneusement les appareils un par un.

De guerre lasse, ils abandonnèrent après avoir mis le S.O.S. automatique et vinrent au poste de commande. De là on avait une vue parfaite sur l’avant du navire et sur les ponts supérieurs, le château se trouvant en poupe…

Il faisait tout à fait jour maintenant et la mer était resplendissante, d’un beau vert émeraude. Ils se sentaient un peu las, un peu fatigués tout d’un coup.

— Il y a de quoi tenir, fit remarquer Bennett. Les cuisines sont pleines à craquer. Jusqu’à ce que nous rencontrions un autre rafiot. En espérant que ce ne soit pas non plus un vaisseau fantôme…

C’est alors que Candice poussa un hurlement. Un cri aigu qu’elle ne put réprimer en apercevant la « chose » sur la porte.

Ils tressaillirent jusqu’au plus profond d’eux-mêmes et portèrent d’abord leur regard sur la jeune femme horrifiée ; ils suivirent aussitôt la direction de ses yeux.

Et ce fut l’épouvante… Là, sur la porte… la trace d’une main… La trace d’une main engluée qui subsistait…

Un silence suivit que nul n’osa rompre pendant un long moment.

Ainsi donc cela s’était produit ici également. Ainsi donc ce navire avait été frappé… Ainsi, les spores avaient été disséminés dans le monde entier peut-être.

— Il n’y a aucun doute, dit Bradford. C’est la même chose. Il s’est passé ici la même chose que dans Lambda-Point. Les spores… Cela explique pourquoi l’équipage a disparu. Cette terrible trace mise à part, il n’en reste rien…

Pris d’une idée subite, ou poussé par on ne sait quel influx mental, Bradford dégringola l’échelle métallique et alla jusque dans la cabine du commandant. Elle était vaste et spacieuse. La première idée qu’il avait eue sur le bathyscaphe en apercevant le cargo à la dérive était qu’il n’y avait personne à bord et que cela s’était produit sur ce bâtiment. La deuxième idée trouva confirmation dans la cabine du commandant.

Une épouvantable lassitude l’envahit… La défaite… La panique…, quelque chose comme ça. Il ressortit. Ses amis arrivaient sur le pont derrière lui. Il alla vers le bastingage. Il allait se passer quelque chose… Il le devinait aussi, le sentait confusément. Ce fut alors terrible et soudain.

Bien qu’il fît grand jour, des cercles de feu extraordinaires par leur brillance se mirent à danser et à tourner sur la mer. Des hurlements, des coups sourds, des cris, des bruits d’épouvante se mirent à retentir, venant d’on ne sait où…

Bien sûr, c’était ce qui se passait parfois au large du phare de Durbin… C’étaient les inexplicables manifestations des Krovoks. Fascinés, ils se penchèrent pour mieux voir. C’est alors que, au loin, des trombes jaillirent de la mer comme des geysers géants. Des torrents et des torrents de spores furent vomis de l’océan et tournoyèrent dans le ciel qu’ils obscurcirent, comme des oiseaux de malheur… Et le nuage dériva vers quelque continent.

Tout cela était étrange… Surnaturel… Maléfique… Oh ! c’était trop !… Trop à la fois… Trop d’idées qui se pressaient, qui bouillonnaient dans la tête de Bradford. Il n’en pouvait plus… Et puis il sentit en lui comme un étrange bien-être succédant sans coup férir à la lassitude… Comme une merveilleuse euphorie, tandis qu’une extraordinaire et sublime musique nourrissait tous ses sens…

Oh ! oui… oui… Aller dans le pays de rêve et de bonheur qu’il entrevoyait… Oh ! aller lentement se reposer… Se reposer contre cette paroi… Les mains levées… Plaquées contre le bois… Se reposer… se reposer… Ne plus penser… Appuyer les mains sur cette paroi toute étincelante de gemmes merveilleuses… Laisser faire les autres… Reposer son corps… En finir… Ne plus penser… Se laisser bercer… Bercer par le flot merveilleux qui coulait en lui… Oui… oui… il le savait… Griffon avait ouvert la voie aux Krovoks… et ils avaient envahi le temps et l’espace et la base qui devait lutter contre cette invasion… Et ils avaient envahi le monde… Leur action était capricieuse et étonnamment sélective… Dans le temps d’abord… Certains gènes d’abord…

Bien sûr, il comprenait… Oui, ils avaient détruit le laboratoire de Griffon pour que subsiste seul l’anneau d’espace-temps… Oui, ils avaient tué Griffon et son parent de l’expédition Pégase de cette façon et pas d’une autre… C’étaient des esprits supérieurs… Des intelligences supérieures… Oui, ils avaient enlevé Candice, puis avaient décidé autre chose pour elle… Oui, ils avaient fait voler le manuscrit par des gens de la base… De cette façon et pas d’une autre, pour le transcrire… Oui, le monde entier était perdu… Déjà entièrement parasité par les spores… La Terre était livrée aux Krovoks… Cela il le savait maintenant.

Déjà, Bradford atteignait la paroi étincelante et s’accrochait par les mains… et goûtait le merveilleux repos qui lui était destiné… Se fondait dans la musique irréelle… Il n’avait même pas besoin de tourner la tête pour voir ses amis en faire autant… Candice s’accrocher par les mains aux parois étincelantes afin que se développe le parasite.

Repos… Bienfaisant repos… Merveilleuses visions… Sublimes sensations… Euphorie…

Mais, étrange caprice des Krovoks, avant de sombrer dans l’inconscience libératrice, l’image de ce qu’il a vu dans la cabine du commandant s’impose avec force à son esprit comme un dernier message…, comme un dernier signal… Les Krovoks ont-ils voulu lui communiquer cette certitude ? Comment peut-il en être autrement ?

Sur la table de la cabine du commandant : un jeu d’échecs… Un terrible jeu d’échecs…

Sur le damier, un petit presse-papiers dans un carré noir… Un presse-papiers représentant un minuscule globe terrestre remplaçant le roi…

Entourée par un cheval…, un fou…, une tour… : la Terre…

La Terre, échec et mat…

 

FIN
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1 Pugwash : Internationale de savants œuvrant pour la paix.

2 National Security Agency.

3 Démystification.
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